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L'ABBÉ     DE     UÉPÉE, 
COMÉDIE    HISTORIQUE. 

ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  -place  -publique de  laville 
de  Toulouse  ;  sur  le  coté  ,■  â  la  gauche  du  spec- 
tateur.  on  voit  la  façade  et  Centrée  de  l'ancien 
hôtel  d'Harancour  ;  sur  t autre  côté  ,  et  vis-à- 
vis  ,  est  la  maison  de  la  famille  Franval. 

SCENE      PREMIERE. 

S  T.-A  L  M  E,     DUBOIS. 

{^St.-Ahnetn  hahlt  du  inatiii ,  sort  d'abord  seul  de  t  hôtel;  it 
reste  iniinohile  ait  Jiùlieit  du  Ihèâtre  ,  et  attache  ses  regards 
sur  l'une  des  croisées  de  la  maison  Franval  ). 

DUBOIS  sortant  de   C hôtel ,  un  instant  ccprès  ;  il  est  en 

livrée. 

Vyvj  jamais  eût  pensé  ,  monsieur,  que  vous  fussiez  âéjk 

sorti?....   Il  ne  m'enlend  pas;   il  est  tout  entier La  têle 

n'y   est  plus  quand   on  aime  ;  on  voit  tout ,  et  l'on  ne  voit 
rien  :  on  entend  foui ,  et  l'on  u'enfcnd  rien. 
S  T.  -  A  1,  M  E  ,    revenant    de    sa    rêverie  ,   et    appercevant 

Dubois. 
Ah  !  c'est  loi ,  Dubois  ? 

r>  u  B  o  r  s. 
J'avais  beau  vous  chercher  dans  votre  appartement. 

S  T.  -  A  L  M  E. 
Que  me  veux-tu  ? 

DUBOIS. 

Je  venais  instruire   monsieur  de  l'entretien  qu'il  m'avait 
recommandé  d'avoir  avec  Dupré. 

S  T.  -  A  L  M  E. 

I-'as-fu  fait  expliquer  sur  les  intentions  de  mon  père  ?  Lui 
seul  est  l'unique  déposilaire  de  tous  ses  secrets. 

A 
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DUBOIS. 

Tl  est  vrai  qu'on  ne  vit  jamais  un  vaîel-de-chambre  avoir 
aulanl  de  comniunicalions  avec  so<n  niaiLre. 

S  T.  -  A  I,  M  E. 

Eh  bien  ? 

DUBOIS. 

Elî  bien  ,  monsieur,  j'ai  exécuté  vos  ordres;  el  j'ai  tout 
«jjpris. 

S  T.  -  A  t.  M  K  ,  avec  vivacité. 
Mon  père  .  sans  doute — 

DUBOIS. 

lî  est  rude  à  manier  ce  bon  homme  Dupi'é. 

S  T.  -  A  L  M  E ,  avec  ùnpatience. 

Que  m'importe?  instruis-moi   seulement 

DUBOIS. 

II   est  avec  cela  d'une  tristesse  ,    d'une   rêverie! On 

dirait    qu'il    traîne  après    lui   le   souvenir    d'une    mauvaisrt 
action. 

S  T.  -  A  J^  M  i^ 

Lui  !...  c'est  le  plus  honnêle  homme!. ..  Depuis  si  long-tems 

qu'il  est   au  service   de   mon  père Mais  au   fait;   je   te 

l'ordonne. 

D   IT   B   o   I   s. 

Vous  saurez  donc  qu'hier  au  soir,  ([uaud  tout  le  monde  de 
l'hôtel  fui  relire,  j'cnirai  chez  Dnpré,  sous  le  j)rél('\te  d'\ 
prendre  de  la  lumière;  et  là  je  fis  tomber  adî'oiienient  la 
conversation  sur  les  vues  qu'on  a  pour  votre  éiablissement  ; 
j'appris  que  vos  doutes  n'étaient  que  trop  bien  fondés;  el  que 
déjà  monsieur  voire  père  aA'ail  donné  des  ordres  pour  votre 
mariage  avec  la  fille  du  président  d'Argenlal. 

S    T.,-   A    L    ME. 

Ciel  !  suis-je  assez  malheurt^ux  ! 

D    U    B    O    I    S. 

Tja  demoiselle  n'est  pas  jolie;  non  ,e]le  n'est  pas  jolie... mais 
«^lîe  est  lille  unique  du  premier  magistral  de  Toitloute,  et  i'iié- 
ritière  d,'une  fortune  immense. 

S  T.  -  A   L  M  i:. 

Que  me  fait  le  rans;  de  son  père  ,  et  que  me  font  sfs  riclicsse-'i? 
Tout  cela  ne  vaut  pas  un  seul  rej^ard  de  Clémence. 
D  u   i;  o  I  s. 

Il  esl  vrai  que  la  jeune  personne  est  charmante...  mais  si  vous 
m'en  croyc/C  ,  monsieur  ,  vous  renoncerez;  au  projet  que  vous 
avez  formé  de  l'épouser. 

S    T.    -    A     T.    M    E. 

Moi ,  perdre  l'espoir  de  l'obtenir  ! 


COMÉDIE.  7 

DUBOIS. 

Monsieur  votre  père  ne  consentira  jamais  qu'elle  soit  votre 
épouse. 

S    T.    -    A    L,    M    E. 

Eh  pourquoi  ? . ..  n'est-elle  pas  la  fille  d'un  magistrat  dont  la 
mémoire  est  honorée  ?  la  sœur  du  plus  célèbre  avocat  de  Tou- 
louse ,  dont  j'ai  le  bonheur  d'être  l'ami  ?  Sa  mère  ,  il  est  vrai , 
veuve  depuis  long-tems  et  sans  fortune ,  tient  son  existence 
de  son  fils ,  et  ne  peut  donner  aucune  dot  à  Clémence  ;  mai& 
en  a-t-elle  besoin  quand  la  nature  l'a  pourvue  de  ses  plus  rare» 
trésors  ? 

D  u  E  o  I  s. 

Ces  trésors-là  sont  bons  pour  vous  ,  monsieur  ;  mais  pour 
monsieur  Darlemout ,  vous  savez  comme  il  tient  à  la  richesse. 

S    1.    -    A    L    M    E. 

OJi!  que  je  la  hais  cetieopulence  funeste  qui  est  venue  établir 
une  dislance  entre  Clémence  el  moi  !...  Autrefois  mon  père  , 
simple  négociant  et  dans  la  médiocrité  ,  eût  regardé  comme  un 
honneur  insigne,  de  m'unir  à  la  fille  du  sénéchal  Franval;  mais 
depuis  qu'il  possède  les  biens  du  jeune  d'Harancour  dont  il 
était  l'oncle  et  le  tukur,  son  ame  est  livrée  toute  entière  à 
l'ambition,  et  ne  connaît  plus  le  sentier  qui  conduit  au  vrai 
bonheur. 

DUBOIS. 

J'ai  souvent  entendu  parlcrdu  jeunecomted'îTarancour  par 
les  anciens  domestiques  de  l'hôlel...  N'élait-il  pas  sourd  el  inuet 
de  naissance  ? 

S    T.    -    A    li    M    E. 

Précisément  ;  mon  père  le  conduisit  à  Paris,  il  y  a  huit  an* 
enviion,  pour  consul  ter  les  gens  de  l'art  sur  son  infirmité;  mais 
soi(  (ju'on  lui  lû;  administré  des  remèdes  au-dessus  de  ses  forces, 
ou  (jue  la  nature  tûi  trop  d'ellrots  à  faire  ,  il  y  mourut  dan» 
les  bras  de  Dupré,  qui  seul  avait  accompagné  mon  père. 

DUBOIS. 

Je  ne  m'étonne  plus  ,  si  je  surprends  aussi  souvent  Dupr© 
attaché  sur  le  portrait  de  cet  enfant ,  qui  est  dans  le  salon  , 
parmi  les  tableaux  de  famille. 

S  T.  -  A  li  M  E  ,  avec  sensibilité. 

C'est  assez  naturel  ;  le  jeune  comte  étai  l  l'unique  rejeton  d'une 
famille  illustre,  dont  Dupré  fullong-teras  le  serviteur  fidèle... 
^îon  pauvre  petit  Jules  !...  comme  nous  nous  aimions  !  je  lui 
devais  laA^ie.  Avec  quel  courage  il  s'exposa  pour  moi  [...jamais, 
non,  jamais  ,  il  ne  sortira  de  mon  cœur.  Il  avait  dix  ans  à-peu- 
près  ,  el  moi  douze  environ  ,  quand  on  nous  sépara.  Je  crois  èlre 
ericoreau  moment  de  son  départ...  il  ne  pouvait  parler  ,  le  mal- 
heureux ;   mais  sa  figure  avait  une  expression  ! . . .  Tous  ses 
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mouvemens  étaient  si  pvonoacésiil  me  serrait  si  teudremenl  !... 
on  eût  dit  qu'il  pressentait  m'embrasser  pour  la  dernière  fois.... 
Ali!  que  n'exisle-t-il  encore?  j'aurais  un  ami  de  plus;el  mon  père, 
moins  opulent,  ne  lu'empèclierait  pas  aujourd'hui  d'être  l'é- 
poux de  Clémence. 

DUBOIS. 

Monseur  ,  sans  douie  /est bien  certain  que  la  jewnepersonne 
répond  à  son  amour  ? 

St.-a    t.   M   E. 

Tu  sais  bien  que  je  vais  tous  les  matins  dans  Je  cabinet  de 
son  frère,  ])our  me  perfeclionner  dans  l'élude  des  lois  ;  Clé- 
Tiience  ne  manque  jamais  de  venir  nous  y  trouver,  et  pour 
cela  elle  emploie  mille  prétexles  ingénicvix  que  l'amour  seul 
peut  ins])irer...  Ses  regards  s'arrèlenl-ils  sur  les  miens  ,  bien- 
tôt son  teint  s'anime  ,  se  respiration  s'arrête  par  degrés 

M'a dresse-t -elle  la  parole  ,  aussilét  sa  voix  s'altère  ,  ses  lèvres 
frémissent  ;  on  diroit  qu'elle  craint  de  laisser  écliapjjer  un  se- 
cret... Si  tout  cela  n'est  pas  de  l'amcnr,  à  quelles  preuves 
plus  fortes  ,  à  quels  indices  plus  certains  ,  pourra-l-on  jamais 
le  i-econnaître  ? 

DUBOIS. 

ifoserai  néanmoins  obsen'^er  à  monsieur,  qu'avant  de  rien 
entreprendre  ,  il  lui  lUudx-ail  l'aveu  formel  de  celle  qu'il  aime  , 
et  surtout  celui  de  sa  famille. 

St.-a  l  m  e. 

Je  suis  sûr  d'avance  de  celui  de  son  frère.  Franval  est  trop 
pénétrant ,  pour  ne  s'être  pas  apperçu  que  j'adorais  Clémence  ; 
et  s'il  n'approuvait  pas  mon  penchant  pour  sa  sœur ,  me  pro- 
diguerait-il tant  de  soins?  m'accueillerait-il  avec  tant  d'a- 
mitié ?  Tout    ce   qtie  je  redoute  ,    c'est  le  caractère  de  sa 

«nère. 

D  u  }?  G  I  s. 
La  chère  dame  est  un  peu  biusque  et  revêchi?. 

Sr.-A    L    M    E. 

Madame  Franval  née  dune  famille  célèbre  ,  est  d'une  fierl^ 
bien  au-dessus  encore  de  celle  de  mon  père  ;    mais  son  fil'! 
a  tant  d'empire  sur  elle  ,  qu'il  parviendra  facilement  à  lever 
tous  les  obstacles  ,  et  à  lui  faire  approuver  mon  amoiiu. 
(  La  poriede  la  fnaiàvn  Franval  n'ouvre  :.Do7/ii/JÙ/i/epa7'aît)^ 

DUBOIS,  pendant  que  Dominique  ferme  la  porté. 
5'appeçois  leur  vieux  domeslitiUe;  faisons-le  jaser:  la  chos*? 
ne  sera  pas  dilllcile.  Tachons  svirloul  de  nous  ussui'cv  encore, 
des  sonliiueiis  de  la  jeune  Clémence, 
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SCENE     II. 

I.ES      PRÉCÉDENS,      DOMINIQUE. 

DOMINIQUE,  avec  gaité  et  bavardage. 

Oli  !  oh!  je  ne  m'atlenclais  pas  à  vovis  trouver  Là  d'aiîssi 
bonne  heure...  (  A  .Dubois  en  lui  serrant  la  main  ).  Bonjour, 
mon  voisin  !  {^A  St.-Alme  ).  Il  est  vrai  que  l'air  du  malin  raf- 

fraîchit  le  sang  ,  calme  les  idées  ;  el  à  voire  âge (  ricanant  ). 

Et  puis  comme  dit  le  proverbe  ,  amour  el  repos  habiteul  diiii- 
cilement  ensemble. 

DUBOIS.      . 

Comment ,  que  voulez-vous  dire,  Dominique  ? 

DOMINIQUE,   toujours  rlcanaut. 

Tiens  ,  cet  autre  avec  sa  mine  hypocrite...  Oh  !  j'ai  de  bons 
yeux;  el  malgré  mes  soixante  ans  ,  je  me  sens  de  force  en- 
core à  défier  l'amanl  le  plus  rusé  de  m'e  faire  perdre  la  piste. 
(  A  St.~Aluie  qui  porte  toujours  ses  regards  sur  les  fenêtres  de 
la  maison  Franval  ).  Vous  al  lendez  qu'on  se  montre  à  la  croi- 
sée?... Nous  n'y  paraîtrons  pas  si-!ôl...  Nous  avons  passé  jus- 
q'uà  deux  heures  du  malin  à  répéter  sur  la  guitiare  \<i&  joli» 
couplets  que  vous  files  sur  notre  convalescence;  el  nous  som- 
meillons encore,  eia  rêvant  probablement  à  l'auteur.  Ah!  ah! 
ah  !  ah  !  • 

St.  -  a  l  m  e. 

Voire  gaîlé  me  désarme  ,  bon  Dominique,  et  me  fuit  ban- 
nir loule  feinte  :  oui  ,  j'adore  votre  belle  maîtresse. 

DUBOIS. 

El  c'est  précisément  de  cet  amour-là  que  je  voudrais  guérir 
monsieur. 

DOMINIQUE. 

L'en  guérir  !  Et  pourquoi  ? 

DUBOIS. 

Vous  qui  avez  tant  d'expérience ,  Dominique,  vous  avez 
dû  remarquer  ,  comme  moi ,  que  mademoiselle  FrauA^al  était 
loin  de  partager  les  sentimens  qu'elle  inspire  à  mou  maître, 
DOMINIQUE,   ironiquemant. 

Ali  !  vous  avez  remarqué  cela  ? 

DUBOIS. 

Très-distinctcîi^^nt  ;  cela  saute  aux  yeux. 

DOMINIQUE,  sur  Ic  même  ton. 
Eh  bien ,  vous  êtes  péuélranl.  Tudicu,  quel  gaillard  pour  dê- 
cliiiFrer  les  gens  ! 

B 
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St.  -  A  L  M  r. 
Esî-ce  que  vous  auriez  remarqué  au  conîraix'e  ? 

DOMINIQUE. 

Que  ina  jeune  maîiresse  aous  aime....  que  dis-je  ,  vous 
aimer  ?....  ce  n'est  rfen  ,  monsieur  ,  elle  ne  pense  plus  ,  n'agit 
2^1us  ,  n'exisle  plus  que  pour  vous. 

St.  -  a  l  m  e  ,  avec  élcin. 
Comment  !  il  se  pourrai l  ! 

DUBOIS,  bas  et  le  retenant. 
Modérez-vous  ,  si  vous  voulez  tout  savoir....  (  liant.  )  Mais  , 
enlin,  Dominique,  quelles  preuves  avez-vous  que  son  amour?... 

DOMINIQUE. 

Quelles  preuves  ?  j'en  ai  uiiHe...  quand  ce  ne  serait  que  la 
maladie  qui  pensa  nous  l'euleAcr  il  y  a  quelques  mois  ;...  dans 
son  îransporl  ,  qui  appellail-elle  à  chaque  instant  ?...  monsieur 
SI. -AI  me. 

8t. -A  L,  M  E  ,   avec  une  expression  graduée. 

£lle  m'appelait  ! 

D    O    jM    I    N    I    Q    u    E. 

Quand  elle  parcoiu'rail  la  liste  des  personnes  qui  venaient 
s'informer  de  son  état  ,  à  quel  nom  s'arrèlait-ellj  en  rougis- 
sant ?....  à  celui  de  monsieur  Sl.-Alme. 

St.  -  a  l  :m  e. 

Elle  rougissait  !... 

lioATiNiQUE  ,  imitant  le  ton  faible  d'une  Jeune  coJivalescente. 

/  ce  !i  est  donc  ^fçwn  ?  me  disaii-elle  avec  celle  voix  d'ange  que 

vous  lui  connaisses? — Oui,  mademoiselle.  — Sonvcnl  ?-^  A 

))  louie  liî-ure. —  Et  il  a  iénioigné? —  OJi  !   l'ijiléièi  le  pins 

»  A'if ,  lapins  Icndjo  ijiquiéiude»...  Aiissi-lô!  je  vo3'ais  !ressai(lip 
ses  pauvres  membres  atlaiblis ,  ses  beaux  yeux  se  mouillaient 
de  douces  larmes  ,  el  sa  jolie  bouche  où  l'enaissait  le  plus  ai- 
mable sourire,  laissait  échapper  ces  mois:  a  3e  suis  mieux... 
»  beaucoup  mieux...  Je  sens  que  je  roA'iens  à  la  vie....  »  (  ri- 
canant. )  Ah  !  ah  .^ah  ! 

St.  -  a  l  ;im  k  ,  retenant  à  peine  son  émotion. 

Il  est  certain  que  toutes  ces  circonstances • 

DUBOIS,   brnsque/nent. 
Ne  sont  pas  sullisauics,  selon  moi  ,   j^our  assurer  ù  mou- 
sieur.... 

DOMINIQUE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  suffisant  ?...  Et  celle  dispule  que  j'eus  Vautre 
jour  avec  elle...  (  ?'iant  de  toutes  ses  forces.  )  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !.. 
je  ne  saurais  m'euipêclicr  d'en  x^i'*'  encore. 
St.  -  a  e  :^ï  r.. 

Comment  donc  ?... 
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J)    O    M    I    N    I    Q    U    E. 

J^eiitre  ,  selon  lua  coulume  ,  pour  faire  son  aj^parlement. 
Elle  élail  occupée  à  finir  un  portrait  en  miniature  ;  et  tra- 
vaillait avec  iant  cl'iniérêt  ,  qu'elle  ne  fit  pas  plus  d'attention 
il  moi ,  que  si  j'eusse  été  a  cent  lieues  de  là.  Moi  de  m'appro- 

cher  bien    doucement rien    n'amuse ,    comme  d'épier  Itfs 

amoureux... 

S    T.    -    A    1,    M    E. 

Eh  bien  ? 

DOMINIQUE. 

Je  jette   les  yeux  sur  la  peinture,  et  je  vous  reconnais. 

S  T.  -  A  L  M  E  ,    traïu^porté. 
C'était   moi  ! 

DOMINIQUE. 

Vous  même...  «  Oh  !  que  c'est  ressemblant  !  m'écriai-js 
yi  avec  un  mouvement  involontaire  )..  Trouves- 1 û  ,  me  dil- 
eîle,  elTrayée  et  quittant  brusquement  l'ouxrage.' —  11  fau- 
drait élre  aveugle  ,  mademoiselle  ,  pour  ne  pas  voir  que  c'est 
là.  —  Qui  donc  ?...  Eh!  parbleu  ,  monsieur  St.-Alme.  —  «Mon- 
))  s:eur  St.-Alme ,  repril-el  le  embarrassée  ,  et  d'un  ai  r  de  dép  i  t , 
))  ce  n'est  point  lui;  c'est  mon  frère  que  j'ai  voulu  peindre 
3)  d'idée.  —  «  Cela  se  peut,  mademoiselle;  mais  sans  doute 
)>  vous  aurez  pris  l'un  pour  l'autre,  car  je  vous  assure  que 
T)  c'est  monsieur  St.-Alme  ,  Irait  pour  trait  ».  —  Et  moi ,  je  te 
5)  soutiens  que  c'est  mon  frère;  (jue  ce  ne  peut  être  que  mou 
»  frère  »...  Et  là-dessus,  elle  cacha  le  portrait  dans  son  sein  , 
et  sortit  fâchée  contre  moi^  pour  la  première  fois  de  sa 
vie....  Ah!  ah!   ah  !   ah  !  ah! 

S    T.   -    A    Ij    ]\r    E. 

Que  tous  ces  détails  me  sont  chers  ? 

DOMINIQUE. 

Mais  j'oublie  en    causant  avec  vous.... 

S  T.  -  A  I.  M  E ,  le  retenant. 
XJn.   moment,    boji    Dominique,    un  moment!   Vous   ne 
vous   doutez  pas  du  bien'que  vous  me  faitts. 

DOMINIQUE. 

Vraiment ,  )e\o  crois  bien  ;  mais  vous  ne  vous  doutez  pas 
aussi  des  commissions  dont  je  suis  accablé.  C'est  madame 
j)ar-ci ,  monsieur  l'avocat  par-là  ;  et  par-dessus  tout  cela  ,  ma- 
tîcmoiselle....  Surtout ,  monsieur,  gardez-vous  bien  de  lui  faire 
.soupçonner  que  nous  ayons  ja-sé  ensemble  ;  car  elle  me  ferait; 
un  train!...  c'est  que   les  jeunes  ]^ersonnes  ,   vovez-vous,  ont 

une  manière  d'aimer  ,  une  dissimulation {yî  Dubois  en  lui 

serrant  la  main  ).  Au  revoir  ,  habile  observateur  ,  olficieux 
cîairvoyaiil  !,...  Direz-vous  encore  que  voire  mailre  n'est  point' 

B  3 
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aimé  ?  que  vous  l'avez  remarqué  très-clisliiioUmeiil  ;  que  cela 
saute  aux  3'eux  ?  ah  !   ah  !  ah  !    ali  !   ah  ! 

(  IL  sort  par  Le  fond  du  théâtre  ). 

SCENE     II. 

S  T.  -  A  L  M  E ,     DUBOIS. 

St.  -  a  l  m  e. 
Eh  bien  ,  Dubois  ? 

DUBOIS. 

Eh  bien,  monsieur;  on  vous  paie  du  plus  tendre  retour; 
rien  n'est   j>lus  clair. 

Sr.   -   A    li    M    E. 

Et  l'on  voudrait  ni'unir  à  uiie  autre  que  Clémence  !..  jamais, 
non ,  jamais  !... 

DUBOIS. 

En  ce  cas  ,   il  faut  aviser  promptement  anx  moyens  d'ar- 
rêler  monsieur  votre  père  dans  ses  projets,  il  est  impérieux 
et  violent.   La  crise  sera  forte,  je  vous  en  avertis. 
St.  -  A  Xj  m  e. 

C'est  à   toi  de  me  seconder  dans  cette   grande  entreprise. 

DUBOIS. 

Voici  donc  mon  avis...  d'abord  vous  rendre  à  l'heure  ac- 
coutumée chez  monsieur  l'avocat  Franval  ,  lui  faire  ])art  de 
votre  amour  pour  sa  sœur,  et  de  la  résolulion  où  vous  êles 
de  la  nommer  Aolre  épouse  ;  déclarer  ensuite  vos  sentimens  à 
la  jeune  personne,  en  présence  de  son  frère;  obtenir  leurs 
aveux  ;  et  aussitôt  aller  chez  le  président  d'Argental  à  la  fille 
de  qui  l'on  veut  vous  unir  ;  l'intéresser  ,  avec  ce  ton  que 
TOUS  possédez  si  bien  ;  el  2')ai-là  détruire  dans  leur  source 
même  les  intentions  de  mousiciir  votre  père. 
St.  -  a  li  m   e. 

Tu  as  raison...  oui,  j'adopte  ce  plan...  une  pareille  dé- 
Tnarche  est  délicate  sans  doute  ;  mais  j'y  mettrai  tant  de 
respect...  tant  de  franchise  !  le  premier  président  est  juste 
cl   seuriible  ,  il  prendra    part  à  mes   peines,  s'inléressc^-a    à 

mon  amour  :  oh!  oui,   il  s'y  intéressera son   hôtel   esl    à- 

deux  pas  d'ici  ;   va  t'informcr  de  l'Iieure  à  laciuellc  il  pourrait 
m'accorder  un  enfrelieu  j^arliculier  ;    lu  reviendras   m'aidcr 
ensuite  ù   passer  un  hubit   plu^  décent. 
D   u    «  o  I   s. 

Je  reviens  dan»  l'inslaiif. 

(  Siihil-ALin?,  rentre  d%ns  Vhôtd  ;  Dahois  sort  par  un  des 
c6tls  d'i  fonI:i  di  t/i'âtr^  :  On  appirçoit  dQ  Cautra  cote 
do  rEpée  el  Théodore  ). 
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SCENE     IV. 

DE     L'ÉPÉE,    THÉODORE. 

(  Ils  entrent  par  le  fond  de  la  scène  en  observant  de  tous 
cotés.  Théodore  précède  de  l'Epée  et  s'avance  dans  la  pins 
grande  agitation.  Ils  ontle,^  chaussures  couvertes  dépoussière , 
et  l'attitude  de  perso/mes  r/ui  arrivent  d'itn  long  voyage  :  le 
vieillard  a  un  bâton   noueux  à  la  main  ). 

T    H    j'i    O    D    O    R     F. 

(  Signes  exprimant  qu'il  reconnaît  la  place  sur  laquelle  ils 
entrent }. 

D    F.      i,^  É   p    É    E. 
A  celte  émolion  subite,  à  celte  allération  qni  se  peint  dans 
tons  ses   trai(s  ,  je   ne   puis  plus    douter  qu'il    recouuait  ces 
lieux. 

THÉODORE,   regardant  de  tous  entés. 
(  Sigjies  plus  expressifs  encore  qu'il  reconnaît  la  place  ). 

DE       l'    É    P    É    E. 

Serais-je  enfin  parvenu  au  terme  de  mes  longues  et  péni- 
bles recherches  ? 

T   H    i;   o   D   0   p.    1:. 

(  Tlfixe  VhôLtl  d' Hnrancour  ,  avanc'  plusieurs  pas  vers  la 
porte ,  jette  un  cri  ,  et  revient  sujjfoqué  duns  les  bras  de 
de  l'Epée  ). 

D    E       t'    É    P    É    E. 

Quel  cri  perçant  !...  il  respire  à  peine...  je  ne  le  vis  jamais 
clans  une  pareille  agitation... 

THÉODORE. 

(  Signes  rapides  annonçant  qu'il  reconnaît  la  maison  de  ses 
pères  (1) 

DE     l'  É  P'  É  E  ,  désignant  l'hôtel. 

Oui ,  c'est  \h  qu'il  reçut  la  vie...  séjour  qui  nous  vis  naître  , 
lieux  chéris  où  s'écoula  notre  enfance  ,  jamais  vous  ne  perdez 
vos  di'oils;  nui  homme  sur  la  terre  qui  ne  tressaille  en  vous 
revoyant. 

THÉODORE. 

(  Signes  exprimant  sa  reconnaissance  à  de  l'Epée  ,  dont  il 
haisi  les  mains  ). 

D    E       1/    É    P    É    E. 

(Signes  que  ce  n'est  point  lai  qu'il  faut  l'emercier  ;    inais 

I  ... 

fi)  Entasser  ses  mains  l'une  sur  l'jtitre  ,  et  les  unir  les  doigts  tendus, 
en  forme  de  toit  ,  designer  ensuite  de  la  main  droite  la  taille  d'un  enfant , 
d'environ  deux  pieds. 
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Dieu  seul  qui  a  dirigé  leurs  travaux.  Thcodon' mal  aussitôt 
un  genou  en  terre  ,  et  exprime ,  par  son  jeu  pantomime  , 
qu'il  demande  au.  ciel  de  répandre  ses  hénédictions  sur  son, 
bienfaiteur.  De  l'Epée ,  incliné  et  la  tète  nue  ,  adresse  au 
ciel  le  couplet  suivant  ). 

O  loi  qui  conduis  à  Ion  gré  les  projets  des  luorlels,  toi  , 
par  qui  je  fus  inspiré  dans  celte  grande  entreprise  ,  Dieu  lout- 
puissant  ,  reçois  ici  les  actions  de  grâce  d'un  vieillard  que  tu 
protégeas  sans  cesse-,  et  de  cet  orphelin  dont  tu  nt'as  fait  le 
second  père  !...  si  j'ai  rempli  dignement  tous  mes  devoirs,  si 
mon  dévouement  et  mes  travaux  ont  quelques  droits  à  ta  jus- 
tice; daigne  en  réunir  tout  le  prix  sur  cet  infortuné  ;  fais  que 
dans  son  bonheur  je  trouve  ma  récompense  ! 

(  Ils  se  7'elâvent  et  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ). 

Informons-nous  maintenant  à  qui  apparlienl  cet  hôlel. ... 
(Signcsà  'jViéodorequiveut entrjrda?is r/iotel etqu'il r^tie/ity[i). 


SCENE     V. 

iris  PRJLCEDENS  ,  DUBOIS    rentrant  par  le  coté  du  fond  dti 
iJiéàtre- par  lequel  il  élail  sorti. 

DE     l'  JL  r  ji  K  ,  à  part. 

^'oici  quelqu'un  qui  pourra  peu t-èlre  m'inslrnire 

(  A  Dubois  ,  après  avairfdt  signe  à  Théodore  de  s'observer.  ) 
Pourriez-vous  me  dire  commeiîl  on  nomme  cette  place  ? 
D  V  ^  o  1  s>  y  les  examinant. 
Ces  messieiTi-s,  à  ce  qu'il  me  parait  ,   sont  étrangers  ?....^ 
Vc'js  êtes  sur  la  j^lace  Sainl-Geoi'ges. 

D  j;     jJ  i.  V  K  E. 

Je  vous  suis  obligé (  retenant  Dubois  qui  s'éloigne.  ) 

Encore  un  mot  ,   je    A'pus    prie  ;  connaissez-vous    ce   grand 
hôtel?.... 

DUBOIS,  .les  examinant  plus  sérieusement. 
Si  je  le  connais  ?  j'y   demeure  depuis  cinq  ans. 

D  E     l'  É  l>  É  j;. 
Je  ne  pouvais  mieux  m'adresser....  Vous  l'appelez  ?  . . . 

D  u  lî  o-i  s. 
C'est  l'ancien  hôtel  d'IIarancour. 

DE     l'  É  p  É  £ ,    d'un  ton    marqué. 
L'hôtel  d'Harancour  !  ■^ 


(i)  Exprimer  par  un  jeu  psntcmime  ,  un  jeune  liomme  qiji  se  présente, 
et\(u'on  chasse,  sans  vouloir  l'enrenHre.  Théodore  exprime  à  son  tour 
qu'il  comprend  de  l'Epce  et  qu'il  se  rend  a  ses  avis. 
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DUBOIS. 

Aujoui'criiui  à  monsieur  Darleniont  ra;  service  ^e  qui  ;e 
suis. 

THÉODORE, 

(  Ilva  ,  pendant  ce  monologue  ,  fixer  de  nouveau  l'hôtel ,  et 
s'appuie  contre  la  porte   avec  joie  et  aitendriss^ment  ). 

DE       li'    É    P    É    E. 

Et  quel  esl  ce  monsieur  Darlemonl  ? 

D   li    B   o   I   s. 
(  A  part.  )   Voilà  bien   de    questions...    (  Haut.  )   Ce  qu'il 
est  ?... 

D    E       1/    É    p    É    E. 

Oui ,  son  rang ,   sa  profession  ? 

DUBOIS. 

Sa  profession  ?  . . .  Je  ne  lui  en  cojinais  aucune  ,  si  te  n'est 
d'être  un  des  plus  riches  habilans  de  Toulouse  ;  mais  on  m'at- 
tend j  et  vous  trouverez  bon.... 

DE      I,   É   p   É   E. 

Je  serais  facile  de  vous  détourner  un  instant  de  vos  occu- 
pations. 

DUBOIS,   à  part ,  et  en  d'en  allant. 

Ils  sont  bien  curieux  ,  ces  étrangers.  (  Il  rentre  dans 
Tliétel  ). 

DE     l'  É  p  É  E  ,  /e  suivant  des  yeux. 

Il  est  loin   de  deviner  le   motif  qui   me  porte  à  lui  faire 

t^s  questions Ne  perdons  pas  un   seul  instant  ;  et  d'abord 

gagnons  une  auberge  sûre...  Cet  hôlel ,  dont  le  nom  sans 
doule  est  celui  d'ixne  ancienne  famille  de  cette  grande  cité, 
ce  Darleniont  qui  s'en  trouve  aujourd'hui  possesseur,  tout 
cela  doit  être  connu  dans  Toulouse;  prenons  bien  tous  les  ren- 
seignemens  :  (  pressant  dans  ses  bras  Théodore  qui  revient 
à  lui  avec  curiosité  )  si  Tbéodore  appartient  à  de«  pai'ens 
sensibles  ,  sans  doute  ils  pleurent  encore  sa  perte  :  que  j'aurais 
de  plaisir  à  le  remettre  dans  leurs  bras  !. . .  S'il  fut  la  victime 
des-  méchans  ,  fais  ,  ô  Providence  ,  que  je  puisse  les  démas- 
quer et  les  confondre,  afin  de  prouver  aux  hommes  qu'il 
ïi'est  aucun  crime  cpie  tu  ne  dévoiles  tôt  ou  tard,  et  que 
rien  n'échappe  à  ta  justice  éternelle  ! 

(  Il  sort  par  le  fond  du  théâtre  et  emmène  Théodore ,  à  qui 
il  fait  des  signes  ,  et  qui  regarde,  en  s'en  allant,  l'hôtel  à 
plusieurs  reprises.  La  toile  baisse  ). 

I    I    N         DU  P    R    E    51    I    E    Pv  A    C    T    S, 
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ACTE      SECOND. 

Le  théâtre  représente  t intérieur  du  cabinet  de 
F/\inval  ;  sur  le  côté  de  la  scène  ,  à  la  gau- 
che du  spectateur ^  onvoitun  bureau  de  travail , 
sut  lec]uel  est  un  vase  de  jUurs  ;  cet  et  là  sont 
des  livres  ,    des  cartons  et  des  dossiers, 

SCENE     P  R  E  xM  1  E  R  E. 

r  R  A  N  V  A  L  ,  seul. 

(  Il  est  en  ?'ohe-de-ciianiL>re   et  en  mules  ,  assis  devant  son 

bureau  ,  et  tient  à  la  main  plusieurs  papiers  ). 

Cette  allkife  dont  on  m'a  fait  le  seul  arbitre  ,  ne  peut  sortir 
un  instant  de  ma  pensée...  Il  naa  est  point  dé  plus  imiaortante 
pour  la  société  ,   de  plus  honorable  j)our  ma  pro/ession   :  il 

s'ap^ii    de  réunir   deux   époux  divisés Ou    n'eu   voit  que 

trop^  hélas! O  uïou   siècJe  !  Ô   mou  pays!    je    m'élèverai 

contre  cet  abus  destrucleur  qui  vous  uvjlil  et  vous  perd  ;  je 
fouillerai  jusqu'au  loud  de  l'abime  j:)our  en  montrer  toule  la 
prolbndeiir  ;  et  si  Tégoisme  et  la  fausse  philosophie  s'élèvent 
contre  moi,  j'aurai  pour  les  combattre  ,  les  mœurs  eu  deuii 
et  la  nalure  outragée  ;  j'aurai  le  spectacle  douloureux  de 
mille  et  mille  enfans  abandonnés  ,  et  le  cri  palriarchal  de  tous 
les  chefs  de  famille. 

SCENE      II. 

TRANVAL  ,  CLÉMENCE  .•  elle  est  velue  simplement , 
ynais  avec  go  it  ;  el  porte  à  la  main  une  corbeille  d'oziar 
remplie   de  fleurs. 

CLÉMENCE. 

Bonjour  ,  mon  fiére  ! 

1'    R    A    N    V    A    li 

•Bonjoxir  ,  Clémence  !  (  Ils  s' embrassant  ). 

C    L    È    M    E    N    C    F.. 

Je  vieiis  renouveller  les  Heurs  de  votre  bureau  de  travail 
mf^2i!lle  dte  les  fleurs  c/ui  aont  dans  le  vase ,  et  y  substitue  celles 
qu'elle  porte  dans  la  corbeille  ). 

F    R    A    N     V     A    I,. 

Comment?  ne  sci-ais-je  pas  bien  inspiré?  chaque  malin  de« 
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fleurs  Tionrelles  ,  el  un  baiser  de  mon  aimaLle  soeur...  (  Sou- 
riant ).  Je  connais  un  jeune  légiste  à  qui  cette  récette  serait 
au  moins  aussi  prodiable   qu'à   moi. 

CLÉMENCE,  avec    trouble. 
Qui  donc ,  mon   frère  ? 

F    R    A    N    V    A    L. 

Qui  !...  Ne  rougis  donc  pas  comme  cela.  (  Tl  se  lève ,  la. 
•prend par  la  main  ,  et  la  mène  sur  le  devant  de  la  scène  , 
en  La  regardant  fixement  ).  Clémence  ? 

c  ]:i  É  M  E  N  c  E,  baissant  les  yeux. 

IVlon  frère  ! 

r    R    A    N    V    A    T.. 

Ces  fleurs  me  sont  bien  chères...  Vos  baisers  bien  doux... 
Mais  tout  cela  n'aurait  plus  de  cliarmei'  pour  moi,  si  voua 
•ixy  ajoutiez    pas  encore 

CLÉMENCE. 

*    Quoi  donc  ? 

F    R    A    N    V    A    L.. 

Votre  confiance Va,  ton  ame  est  trop  piire  pour  qu'on 

«l'y  lise  pas  aisément.... 

c   li   é'm   E   N   c   E. 
I*î'aclievez  pas. 

F    R    A    N    V    A    E. 

Et  pourquoi  le  défendre    d'un  seniiment    aussi    îégiiime? 
St.-Alme  ne  réunit-il  pas  tout  ce  qui  rend  digne  d'être  aimé? 
CLÉMENCE,  avec  un  abandon  gradué. 
C'est  ce  que  j'ai  cru  remarquer. 

F    R    A    N    V    A    L. 

3e  ne  parlerai  point  de  sa  figure... 

c    L    É    M    E    N    c    :E;- 

Comme  elle  est  expressive  ! 

r    R    A    N    V    A    !.. 

De  8on  maintien.... 

CLÉMENCE. 

Qu'il  est  noble  et  décent  ! 

F    R    A    N    V    A    L. 

Je  ne  m'arrêlerai  que  sur  ses  qualilé.s....  Quel  caractère  plu5 
franc  ,  plus  aimable  que  le  sien  ?  Quel  mortel  ollrit  jamais  pour 
une  épouse  le  plus  sûr  présage  du  bonlieur  ? 

CLÉMENCE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dil  souvenl. 

F    Pi    A    N    V     A    L. 

En  un  mot  ,  il  t'aime.... 

c    L    É    31    E    N    c    E. 

.Vous  croyeï  ?...,. 

e 
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F    R    A    N    V    A    li. 

Tu  ne  l'en  es  pas  apperçue"? 

CLEMENCE. 

J'ai  craint  cie  me  tromper. 

r    R    A    N    A'    A    li. 

Tu  avoues  donc  qu'il  t'est  cher  ? 

CLÉMENCE 

Ail  !  mon  frèi'c  !  mon  frè)e !  vous  m'avez   arraché  mon 
secret. 

(  Elle  se  jette  dans  son  sein.  ) 


SCENE       III. 

Les     précède  n  s,  ST.  -AL  ME  riche?nent  vêtu. 

St.  -  A  e  îvi  e  ,  <i  Franval ,  à  qui  il  serre  la  main.        *• 
Bonjour,   mon    ami!....    (   y^   Clémence    avec  beaucoup 
d'émotion).    Mademoiselle,  je  tous  salue  !.... 
r  B   A   N   V  A   L  ,    avec  gai  té. 
Comme  il  est  paré  dès  le  matiu  !  Celle  toilette  annonce  de 
grands  projets. 

S  T.  -  A   L  M  E  ,    avec  altération. 
11  new  fut  janiais  de  plus  important  pour  luoi. 
FRANVAL,   sérieusement. 
•    Qu'avez-vous  donc  ? 

CLÉMENCE. 

Vous  paraissez  troublé. 

S  T.  -  A    L    M    E. 

Qui  ne  le  serait  pas  à  ma  place?    \ous  me  voyez   au  dé- 
scs2)oir. 

CLÉMENCE. 

Ciel  ! 

St. -A  L  M  E,  à  Franval. 
Mon  ami ,  je  n'eus  jamais  autanl  besoin  de  vous. 

Y    R     A    N    V    A    L. 

Expliquez-vous ,  St.-Alme. 

C    L^  É    M    E    N    C    E. 

Je  vous  gène  ,  pcul-ètre...  (  Elle  veut  sortir  ). 

S  T.  -  A  L  M  E ,  la  retenant. 
Non  ,  non  ,  reslez  ;  de  grâce ,  restez...  Je  viens  d'avoir  avec 
jnon  "Jièrc  une  scène  î 

F    R    A    N    V    A    L. 

Comment  donc  ? 

S  T.  -  A    L    M    E. 

Elles  retenlissewt  encore  au  fond  de  mou  coeur ,  le»  menaces 
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terribles  dont  il  vient  de  m'accabler.  Et  cela  pourquoi  ?  parce 
que  je  ne  puis  satisfaire  son  ambition...  S'il  ne  fallait  pour 
cela  que  mon  sang  ,  que  ma  vie  ,  je  les  lui  donnerais  sans 
jîeine  ;  mais  renoncer  pour  janiais  à  ce  qu'on  aime  ,  oublier 
ses  premières  affections  !. . .  (  Emotion  de  Clémence  qui  baisse 
lesygux  ).  Parens  cruels,  qui  voulez  asservir  à  votre  gré  nos 
penchans,  avez-vous  rcçu  ce  droit  de  lanature;etnesommes- 
uous  vos  enfans  ,  que  pour  devenir  vos  victimes  ? 

F    R    A    N    V    A    L.     . 

Calmez-vous  ,  mon  ami  ;  et  achevez  de  m'instruire. 

S  T.  -  A    li    M    E. 

C'est  au  sujet  de  ce  mariage  que  je  redoutais ,  et  dont  je 
vous  ai  parlé  plusieurs  fois...  Alon  père  vient  de  me  signifier 
qu'il  entendait  que  sous  trois  jours  ,  tout  fût  terminé...  «  Sons 
»  trois  jours!  ai-je  répondu;»  j'amais,  non  jamais. .  Aces  mots 
qui  me  sont  échappés  avec  force,  mon  père  est  entré  dans  un 
emportement  que  mes  excuses  ni  mes  prières  n'ont  pu  calmei"... 
Enfin ,  pressé  de  m'expliquer,  espérant  que  le  nom  de  celle  que 
j'adore  le  désarmerait  ;  j'ai  avoué  que  mou  cœur  avait  fait 
un  choix  ,  et  j'ai  nommé  Clémence... 

c   L  i   M   E   N   c   E. 
Qui ,  moi  ? 

S  T.  -  A  L.  M  E  ,  ioinhanl  à  ses  genoux. 
Il  ne  m'est  plus  possible  de  vous  le  taire  ;  c'est  vous...  oui  , 
vous  seule  que  j'aime;  que  j'aimerai  toute  ma  vie  ;   el  si  voua 

daignez  approuver 

ci-Éj\ience,  avec  le  plus  grand  trouh le  et  relevant  Sl.-Alm€. 
Sur  cet  aveu  ,  qu'a  répondu  monsieur  votive  père  ? 

S  T.  -  A    li    M    E. 

«  Elle  est  belle  ,  a-t-iL  dit ,  d'un  ton  confus  et  embarrassé  ; 
»  oui,  elle  est  digne  de  votre  choix  ...  mais  j'ai  disposé  de 
»  vous  ,  il  Aiut  l'oublier.. .» —  11  m'est  impossible  :  —  et  je 
serrais  ses  niaius  cou  I  re  mon  cœur.  —  a  Iiuposible  !  a-t-il  repris 
d'une  voix  lerrible  ;  et  donnant  alors  tout  l'essor  à  sa  colère  , 
il  m'a  fait  les  reproches  les  plus  déchirans ,  m'a  menacé  dé 
sa  malédiction;  m'a  ordonné  de  fuir  pour  jamais  sa  présence... 
A  cet  ordre  alTreux  mon  sang  a  bouillonné;  ma  tête  s'est  éga- 
rée :  j'ai  craint  de  n'en  êlre  plus  le  maître  ;  et  pour  supporfei: 
l'idée  d'être  banni  du  sein  d'un  père,  je  suis  venu  me  réfugier 
dans  celui  de  mon  ami. 

FRANVALj/e  pressant  dans  ses  bras. 

Oui  ,  votre  ami  qui  se  fera  un  devoir  de  vous  aider  de  ses 
conseils...  Le  premier  que  je  vous  donne  ,  St.-Alme  ,  c'est  de 
modérer  cette  sensibilité  qui  vous  égare  ;  et  de  ne  pas  oublier 
qu'un  père  est  respectable  ....  jusque  dans  ses  erreurs. 

C  5 
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S  T.  -  A    L    M    E. 

Il  a  cm  ni'iniimider  par  ses  menaces;  elles  n'ont  fait  que 
l-H'aiiaclier  davaniane  an  penc'ianl  qui  mVntraine.  Jamais  je 
ne  me  suis  senti  pins  cramour  ;  jamais  Clémence  ne  me  parut 
plus  belle  ;  et  si  vous  consentez  tous  les  deux... 

F    R    A    N    V    A    L. 

Il  m'eût  été  bien  doux  ,  sans  doute  ,  devons  Aoir  l'époux; 
de  ma  sœui'j  de  pouvoir  confondre  les  noms  de  frère  et  d'ami... 
Clémence  elle-même... 

c   1.  i   M   E   N   c   E. 

Mon  frère  !... 

P    R    A    N    V    A    L. 

Et  ])ourquoi  lui  refuser  un  aveu  qui  seul  petit  adoucir  ses 
chagrins  ?....  Oui,  St.-Alme  ,  quels  que  soient  vos  senlimens 
pour  Clémence  ,  ils  ne  sont  que  l'échange  de  ceux  que  vous  lui 
avez  inspirés. 

S  T.  -  A    li    M    E. 

Il  est  donc  vrai  ! ...  je  suis  aimé  ! . . .  {à  Clémence.  )  Ali  !  pour 
croire  à  tant  de  bonheur,  j'ai  besoin  d'enlendi'e  Clémence 
me  le  confirmer  encore. 

CLÉMENCE. 

Puisque  mon  frère  a  tout  avoué il  ne  m'est  plus  possible 

de  le  taire  ;  oui  ,  vous  m'êtes  cher  !  oli ,  bien  cher  ! . ..  mais 
pourquoi  vous  révéler  le  secretde  mon  cœur, lorsque  monsieur 
votre  père  s'oppose. . . . 

S  T.  -  A  L  M  E  ,  avec  ivresse. 

Je  saurai  l'adoucir,  dompter  malgré  lui  son  inflexibilité  ; 
rien  n'est  impossible  à  qui  petit  se  dire  :  ce  Clémence  m'aime. .. 
ah  !  si  tantôt  avant  cet  aveu,  je  résistais  au  courroux  d'mi  père; 
avec  quelle  force  ne  le  ferai-je  pas  main  tenant  ?...  Je  ne  ré  jîondrai 
que  cela  à  lou'es  ses  observations ,  à  tous  ses  emporlemens  : 
«  Clémence  ni'aime  ,  mon  père  ;  Clémence  m'aime  ! . . .  mais 
j'oublie  que  je  dois  me  rendre  cliez  le  président  d'Argenlal.... 
Il  peut  plus  que  personne  me  seconder  dans  mes  projels. ...  je 
l'attendrirai.,  .je  pénéirerai  dans  son  coeur. ..  lih  !  qui  ])ourrait 
ne  pas  sinléresser  à  celui,  qui  comme  moi,  pei^it  dire: 
Clémence  m'aime  ! . . .  (  Tl  lui  baise  les  mains  à  plusieurs 
reprises  ,  et  sort  avec  précipitation  ). 

SCENE   IV. 
,     FRANVAL,  CLÉMENCE. 

F    R    A    N    V    A    I.. 

Que  va-t-il  faire  chez  le  premier  président ,  cl  quel  est  sow 
dessein  ? 
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CLÉMENCE. 

Je  crains  bien  que  son  extrême  vivacité  ne  lui  fasse  com- 

luellre  queltiu'imprudencp.                         ''  ^  ^ 


SCENE      V. 

lEs  FRÉciDENSjDOMINIQU  II  f  plusieurs  gros  livres 
sous  le  bras. 

DOMINIQUE. 

Madame  votre  mère  fait  demander   si    l'on  déjeûnera  au- 
jourd'hui dans  voli'e  cabinet. 

F    R    A    N    V    A    L. 

Volontiers. 

C    li    É    M    E    N    C    E. 

Vous  ne  l'avez  pas  encore  vue  de  la  matinée ,  mon  frère  ; 
Yous  savez  comme  elle  tient  à  tous  ces  égards-là. 

F    R    A    N    V    A    li. 

J'ai  eu  tant  d'occupation  ! . . .  je  vais  .la  cheicher  dans  son 
appartement ,  et  lui  donner  le  bras  pour  descendre. 

CLÉMENCE. 

Et  moi  je  cours  préparer  le  déjeuaer. 

(  Ils  sérient  tous  les  deux.  ) 


SCENE       VI. 

DOMINIQUE,  seul,  après  avoir  déposé  les  livres  sur  le 

bureau. 

Ouf!...  Si  je  n'ai  pas  fait  ce  matin  deux  Hélies  dans   Tou- 
louse, je  ne  m'appelle  pas  Doininique Voyons  un  peu  si 

je  me  suis  acquitté  de  toutes  mes  commissions ,  (  Il  tire  de  sa 
pocheun  petit  agenda.)  car  madame  ne  manquerait  pas  de  dire: 
«  Ah  !  bon  dieu ,  que  ce  vieux  irarçon-là  est  fatigant  !  Il  n'a  pas 
plus  de  mémoire  !  (  //  lit.  )  «  Aller  d'abord  chez  la  présidente 
»  d'Arbancas  ,  et  le  prieur  de  Sl.-Marc...  les  inviter  de  la  part 
»  de  madame....  j'ai  fait  tout  cela....  delà  passer  chez  le  libraire 

»  de  monsieur  ,  prendre  les  livres les  voici, (  7/  désigne  les 

livres  qu'il  a  mis  sur  le  bureau.  )  «  revenir  de  là  chez  l'huissier 
»  Prestolet ,  lui  dire  qu'il  ait  à  cesser  ses  poursviites  contre  les 
»  incendiés  du  faubourg,  et  qu'ils  sont  prêts  à  payer  les  six 
cents  livres  en  question...  Je  gage  que  c'est  monsieur  l'avocat 
qui  fournit  en  secret  cette  somme,  pour  sauver  cette  mal- 
heureuse famille...  (  Lisant  encore.  )  «  Descendre  ensuite  rue 
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»  St.-Laurent  et  remettre  deux  louis  de  la  part  de  made- 
»  moiselle,  à  la  veuve  de  l'auclen  portier  de  l'hôtel  d'Hn- 
»  rancour»...  La  pauvre  chère  femme  comme  elle  à  béni 
mademoiselle  !. ..  il  est  vrai  qu'elle  prévient  tous  ses  besoins, 
et  cela  avec  une  discrétion  ,  une  délicatesse! ...  Mais  on  vient  , 
déi^èchons-nous. 

(  IL  va  chercher  une  petits  table  ronde  à  dessus  de  marire  , 
qui  est  au  fond  du  théâtre  ,  et  L'approche  sur  Le  devant  de  la 
scène.  ) 


S  E  C  tî  E       VII. 

DOMINIQUE,  FRANAL,  Mad.  FRANVAL, 
CLEMENCE.  Dominique  va  chercher  un  plateau  sur 
lequel  sontplusieurs  vases  et  tout  ce  qui  compose  un  déjeuner; 
il  le  dépose  sur  la  petite  table. 

INIad.   FRANVAL,  s'appuie  sur  le  hras  de  son  fils. 

Oui  ,  mon  fils ,  il  est  peu  de  familles  dans  Toulouse  qui 
soient  d'un  nom  plus  ancien  que  le  vôtre ....  J'espère  que 
vous  vous  en  monlrerez  toujours  digne  ,  quoique  vous  ne 
soyez  qu'un  avccal. 

F    R    A    N    V    A    r,. 

Cefle  profession  ,  ma  mère  ,  ne  peut  qu'honorer  celui  qui 
l'exerce...  quel  qu'il  soil. 

(  Ils  se  rangent  assis  autour  de  la  table  :  Clémence  sert  le 
dé  jeûner  ). 

Mad.       F    R    A    N    V    A    Li. 

II  m'est  affreux  ,  je  ne  puis  vous  le  dissimuler  ,  de  ne  pas 
TOUS  voir  sénéchal  et  succéder  à  vos  ancèlres  ;  mais  des  mal- 
heurs et  l'injusdce  des  hommes  m'ont  forcée  de  vendre  ceite 
charge  à  la  mort  de  votre  père. 

r    R    A    N    V    A    L. 

El  cela  m'a  fait  acquérir  par  quelques  lalens  une  considé- 
ration que  je  n'eusse  obtenue  que  des  préjugés  et  du  hazard. 

Mad.       F    R    A    N    V    A    L. 

Je  sais  bien  que  vous  tenez  \\x\  des  premiers  rangs  dans  le 
barreau  ;  mais  c'est  toujours  déroger,  mou  fils  ;  c'est  toujours 
déroger. 

DOMINIQUE,  apportant   une   corbeille  de  fruits   et  des 
petits  pains  quil  met  sur  la  table. 
{àMad.  Franval.)  Voici  ni\&  lettre  que  le  valel-de-chambi-e 
de  M.  Darlemonl  vient  de  me  remettre  pour  madame. 
F  R  A  N  V  A  1. ,  d'un  ton  marqué. 
De  M.  Darlemonl  ! 
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Mad.  T  R  A  N  V  A  L ,  ouvrant  la  lettre. 
Que  me  veut  cet  homme-là  ?  (  Elle  prend  ses  conserves  et 
lit.  )  «Madame  ,  permettez-moi  de  m'adresser  à  vous-même  , 
»  pour  revendiquer  les  droits  les  plus  sacrés»...  que  veul-il 
dire  1 ...  {^à Dominique.  )  laissz-nous.  (  Dominique  sort.  )  (  Elle 
reprend)  «pour  revendiquer  les  droits  les  plus  sacrés.... 
mon  fils  aime  mademoiselle  votre  fijle,  et  s'en  dit  aimé. 
(  Mouvement  de  Clémence  sur  qui  madame  Franval  jette  un 
regard  sévère  ). 

FRANVAL. 

Ma  mère  ,  continuez  ,  je  vous  prie, 

Mad.     r  R  A  N  V  A  Li ,  continuant  de  lire. 
«  Quel  que  soit  le  penchant  de  mon  fils  ,  quelque  légitime 
»  que  puisse  être  le  choix  ,  qu'il  a  fait  de  mademoiselle  Fran- 
»  val ,  leur  union  ne  saurait  avoir  lieu»  . . .  i^avec véhémence  ) 
non  ,  sans  doute ,  elle  n'aura  jamais  lieu. 

cLiMBNCEjC  part. 
Que  je  souffre  î 

FRANVAL. 

De  grâce ,  achevez. 

Mad.     FRANVAL,   achevant  de  lire. 

«  J'espère  donc  ,  madame  ,  que  vous  cesserez  de  lui  donne» 
»  accès  dans  votre  maison  ;  et  que  vous  ne  l'aiderez  plus  à 
»  braver  les  di'oil s  et  l'autorité  d'un  père. —  v.  Darlefnontyi 
»  —  ...»  que  vous  ne  l'aiderez  plus  ! . . .  jamais  on  ne  poussîl 
aussi  loin  l'irrévérence  et  l'audace. 

FRANVAL. 

Ma  mère ,  calmez-vous. 

Mad,       FRANVAL. 

Eh  qui  lui  a  dit  à  ce  petit  négociant  devenu  grand  seigneur 
que  je  cherchais  à  m  allier  avec  lui  ?  a-t-il  oublié  que  malgré 
toutes  ses  richesses  ,  il  est  entre  nous  une  disproportion  de 
naissance, , .  J'ose  croire  ,  mon  fils  ,  que  d'après  un  pareil  ou- 
trage ,  vous  ne  recevrez  plus  ici  le  jeune  St.- Aime;  et  quant 
à  son  père, , .  si  jamais... 


SCENE       VIII. 

Les     précjédens,     DOMINIQUE. 

DOMINIQUE. 

Monsieur ,  il  y  a  là  un  étranger  qui  voudrait  tous  parl^n 

r   ïl   A   N   V    A    L, 

Un  étranger  ? 
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DOMINIQUE. 

C'est  un  vieillard  à  cheveux  blancs....  comme  qui  dirait  ua 
vieux  pasteur. 

F    R    A    N    V    A    L. 

Faites  entrer. 

(  Dojniii'qiis  sort  ). 


SCENE   î  X. 

FRANYAL,  Mad.  FRANVAL,  CLÉMENCE. 

(  Franval  se  lève  et  roule  la  petile  table  sur  un  des  côtés  du 
Théâtre  ). 

Mad.     F  R  a  N  V  a  li  ,   toujours  assise  et  relisant  la  lettre  aveo- 

colère. 

«  Leur  union  ne  saurait  avoir  lieu.. . 

CLÉMENCE,   bas  à  Tranval. 
O  mon  frère  !  il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi  ! 

SCENE      X. 

Les  précédens,  DONINIQUE,    DE   L'ÉPÉE. 

DOMINIQUE,    introduisant  de  VKpée. 

Entrez  ,  monsieur ,  entrez. 
j>  E  L.'  É  p  É  E.  Il  salue  en  entrant  Mad.  Franval  et  Clérnencs, 
qui  lui  rendent  son  salut. 
(    A  Franval   qui  s  avance  au-devant  de  lui  ).  C'est  à  M. 
Tranval  cpie  j'ai  l'honneur  de  pai'ler  ? 
franval. 
Oui,  monsieur. 

DE     l'  É  p  É  E. 
Vous  serait-il  possible    de  m'accorder  quelques  momens 
^.'entretien  ? 

F    R    A    n   V    a    I,. 
Bien  A'olontiers.  (  Dominiqu&  sort  ).  Pourrais-je  savoir  qui 
^'ai  l'honneur  de  recevoir  cliez  moi  ? 

D   E      1-'   É   p   É   E. 
Je  suis  de  Paris  ;  et  me   nomme  de  VEpée. 

F    K     A    N     A'     A     L. 

De  l'Epée  !... .  le    fondateur  de  l'institutiou  des  sourds   et 
IDuels  ? 

DE      l'   i   I'   i   E. 

CsiSt  moi-même. 

F  R  A  N  V  X  T* 
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1'    R   Vv    N    Y    A    L. 

Ma  mère! ma  sœur!....  vous  vojez  un  des  hommes  cjiii 

honorent  le  pluâ  noire  siècle. 

(  Jllad.  1  ranval  et  Clémence  ss  lèvent ,  et  font  à  ch  l'Epé^» 
le  salut  h  plus  respectueux  ). 

DE     L,  i;  1'  i:  E ,  avec  mpdestie. 

Monsieur r  r   a  x  v   a  l. 

Je   lis    souvent  les  résullals  miraculeux  de  voire  école  ;   et 

j't'j)rouve  à    chaque    fois    nue  surprise  ,    une    aduiiralion 

Croyez  que    personne  ne  porte  plus  dintcrèl  que  moi  à%os 
travaux,  plus  de  respect  à  votre  nom. 
DE     l'  é  p  i;  e. 

Je  vois  que  j'ai  bien  fait    de  lu'adrcsser  à  vous. 

r    Tx    A    K    V    A    L, 

Qui  peut  donc  lue  procurer  le  bonheur  de  vous  voir? 

DE      e'   É   r   É   E. 
"Votre    réputation  ,  monsieur...  Vous  avez  aussi  la  vôtre... 
J'aurais  à   vous    communiquer    une  ailaire  de  la  plus    haute 
imjjortance. 

Mad,      F   K   A    N   V    A    L. 
Eelirous-nous ,  ma  fdle ,    et  laissons  ces    messieurs... 

DE       e'    É    1'    É    E. 

Ce  que  j'ai  à  révéler  ici  ne  saurait  être  <rop  connu  ;  j'ai 
besoin  siu'Ioul  d'inléivsser  les  anies  sensibles  ;  si  ces  dame» 
veulent  in'entendre.... 

Mad.  TRANVAE,   avec  un   molif  de  curlosiitL 
Puisque   vous  le  permettez... 

CLÉMENCE,  à  part   et  fixant  de   l'Epéi. 
Quel  Ion  paternel ,  et  quel  air  vénérable  ! 

F  R  A  N  V  A  L ,   offrant  u^i  fauteuil  à  de  VEpde. 
Asseyez-vous,  je  vous  prie. 

DE      e'   É  r  É  E. 
//  s'assied  entre    Mad.   Franval  et   son  fds  :  Clé/nence 
s'assied  auprès  de   sa  mère. 

Voici  le  sujet  qui  m'amène...  Je  serai  un  peu  long ,  peut- 
élrc^  mais  je  ne  dois  rien  ué^liger  pour  arriver  au  but  que 
je  me  jjropose. 

FRANVAL,  avec  empressement. 
Nous  vous    écoulons. 

DE  e'  É  r  JÉ  E. 
11  y  a  huit  ans,  environ,  celait  vers  la  liii  de  l'automne; 
un  ofhcier  de  police  amena  chez  moi,  à  Paris,  un  jeune 
50urd-muet  tle  naissanv-e  que  le  guet  avait  trouvé  sur  le 
Ponl-Neuf ,  à  l'entrée  de  la  nuifv  J'examinai  cet  enfant  :  il 
rne  parut  âgé  de  neuf  à  dix  ans  ,  et  d'une  figure  intéressante. 
ly^i  rêleiuciis  ^rQssicrs  qui  le  couvraiçat,  me  firent  croire 
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d'iiborcl  qu'il  a])partenait  à  l'indi^l'nce  ;  et  je  jjroniis  de  m'e» 
ciiarger...  Le  lendemain  l'ayant  examiné  de  plus  près  ,  je 
remarquai  de  la  lierlé  dans  ses  regards  ,  de  la  surprise  de  se 
trouver  sous  des  haillons  ;  et  je  ne  doutai  plus  que  ce  ne 
fût  un  enfant  déguisé  qu'on  avait  égaré  à  dessein.  Je  le  fis 
annoncer  dans  les  papiers  publics;  j'y  donnai  sou  signalement, 
et  tous  les  renseigucmens  nécessaires  ,  mais  vainement  ;  les 
inforlunés  ne  sont  pas  ceux  qu'on  s'empresse  de  réclamer. 

F    R    A    N    V    A    L. 

A  quels  excès  se  porte  souvent  la  perversité  des  hommes  ? 
jj  E     li'  i  r  É  E. 

Voyant  que  mes  recherches  étaient  inuliles  ;  convaincu  que 
cet  enfiint  était  victime  de  quelqu'inlrigue  secretle,  je  ne 
songeai  plus  qu'<^  puiser  des  renseignemens  dans  lui-même  ; 
je  lui  donnai  le  nom  adopl  if  de  Théodore,  et  le  mis  au  nombre 
<le  mes  élèves  ,  parmi  lesquels  il  ne  (arda  ])as  à  se  distinguer; 
il  confirma  si  bien  mes  espéranceâ  ,  qu'au  bout  dot  rois  ans  , 
il  ouvrit  son  atne  à  la  nature  ,  et  se  trouva  créé  une  seconde 
fois.  Mille  souvenirs  aloi-s  vinrent  frajjperson  imagination.  Je 
lui  parlais  par  signes  aussi  prompts  que  la  pensée  ;  et  il  me 
répondait  de  même...  Un  jourtpie  nous  passions  dans  Paris, 
devauL  le  palais  de  justice,  il  vit  descendre  un  magistral  de 
sa  voirure  ,  et  tressaillit.  Je  lui  demandai  d'où  j^rovenait  ce 
mouvement  involontaire.  Il  me  fil  entendre  qu'un  homme 
vêtu  de  même  de  pourpreet  d'hermine  ,  l'avait  souvent  jîressé 
da)is  ses  bras  et  mouillé  de  ses  larmes. . .  Je  jugeai  par  ce 
premier  indice,  qu'il  était  ou  le  fils,  ou  le  proche  parent 
iVna  magistrat;  que  ce  magistrat ,  d'après  son  costmne,  ne 
pou\'ait  appartenir  qu'à  un  siège  supérieur  ;  en  conséquence 

que   la  patrie  de  mon  élève  était  une  ville  ca])iiale Un 

autre  jour,  en  parcourant  ensemble  le  faubourg  Sainl-Gei- 
jnain  ,  nous  vîmes  j^asser  le  convoi  d'une  personne  de  qualité. 
"Je  remarquai  sur  la  ligui-e  de  Théodore  une  altération  qui 
augmentait  à  mesure  que  déniait  le  cortège.  Au  moment  oil^ 
il  apjierçut  le  cercueil,  il  tressaillit  encore  et  se  jeta  dans 
mon  sein  ....  «  Qu'avez-vous  ?  lui  demandai-je.  — •  C'est  que 
5>  je  me  rapjîclle,  me  dit-il  par  signes  ,  (jue  peu  de  Icuis  avant 
))  d'être  amené  à  Paris,  j'ai  suivi  de  même  en  manteau  noir 
»  et  Jcs  cheveux  épars  ,  le  cercueil  de  ce  magistrat  qui  m'a- 
»  vait  tant  caressé  ;  tout  le  monde  ph'urail  ,  cl  je  ])leurai» 
■))  aussi  ».  —  J'augtu'ai  de  ce  second  indice  qu'il  était  orphelin, 
héritier  d'une  grande  fortune  qui  sans  doute  avait  excité  dos 
"jiarens  avides  à  proliler  de  l'infirmité  de  ce  malheureux  ,  pour 

envaliîr  ses   biens,  l'expatrier  et    le  perdre    à    jamais 

Os  défouvcrlfs  ijn]io;>lantes  me  firent  redoidder  de  zèlc<ïl 
•J»  coui'age,  Théodore  devenait  cJmque  jour  plu»  iwléics^HUt  ; 
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^i  je  conçus  le  projet  de  le  réinlé<frer  dans  ses  foyers.  Mais 
comment  les  découvrir  ?.Li'iufortii né  jamais  n'avait  entendu 
.  prononcer  le  nom  de  son  père  ;  il  ignorait  et  le  lieu  qui  Favait 
vu  nailre,  et  la  famille  à  laquelle  il  appartenait.....  Je  lui 
demandai  s'il  se  rapjîclait  hien  riustaiil  où  il  avait  vu  Paris 
pour  la  pi'emière  lois  ;  il  m'assiu'a  qu'il  était  sans  cesse  pré- 
sent à  sa  mémoire;  et  qu'il  voyait  encore  la  barrière  par 
laquelle  ou  l'y  fit  entrer.  Dès  le  lendemain  nous  voilà  par- 
courant toutes  les  barrières  de  Paris.  En,  ajjprocliant  de  celle 
d'enfer,  mon  élève  me  fait  signe  qu'il  la  reconnaît  ;  que  c'est 
là  où  l'oii  vint  visiter  leur  voiture  ;  que  c'est  ici  qu'il  eu 
descendit  avec  deux  persojines  «jui  l'accompa.^naieut ,  et 
dont  il  se  rap])elalt  parfaitement  la  figure....  Ces  nouveaux 
indices  massurèrcnt  qu'il  était  arrivé  par  la  roule  du  sud  ; 
et  sur  ce  qu'il  m'ajouta  avoir  passé  plusieurs  nuits  dans  Je 
voyage,  et  surtout  avoir  ciiangé  de  chevaux  d'heure  en  lienre, 
je  calcidai  le*  temps,  l'espace;  et  ne  doutai  plus  que  la  jjatrie 
de  Théodore  était  une  des  principales  villes  du  midi  de  la 
J'^rance. 

r    R    A    N    Y    A    L. 

Oh  !  qu'il  est  vas,t,e  et  pénétrant  le  génie  qui  dii-ige  iViraour 

tle  i  humanité  !....  Achevez....    achevez 

D   E      1/  Épi   K. 

Après  avoir  fait  par  écrit  mille  per([nisitIons  inutiles  dans 
toutes  les  cilés  méridionales,  je  résolus  de  les  parcourir  moi- 
même,  avec  Théodore  ,  alors  ti'op  plein  de  souvenirs  ,  pour  ne 
•pas  reconnaître  aisément  le  lieu  de  sa  naissance.  L'entreprise 
était  longue  et  pénible  ;  jîour  en  obtenir  quelque  succès  ,  il 
fallait  voyager  à  pied  ;  jesuis  vieux;  mais  le  ciel  ra'insjiirait. 
MtllgiWÎ^ mon  âge  et  quelques  infirmités  .  je  quittai  Paris  il  y  a 
soixante-six  jours  :  seul  avec  mon  élève  ,  je  sortis  jiar  la 
barrière  d'enfer  qu'il  reconinit  encore  ;  et  là  ,  ajirès  nous  élre 
embrassés  ,  nous  invoquâmes  l'éternel  et  nous  marchcàmes  sous 
ses  auspices.  Nous  avons  ])arcouru  successivement  plusieurs 
T  illes  considérables  ;  Théodore  emijorté  par  le  désir  de  re- 
trouver ses  foyers,  me  conduisait  souvent  dans  des  lieux 
.qu'il  ne  reconnaissait  plus....  Mes  forces  commençaient  à  s'é- 
puiser, et  l'espoir  semblait  m'abandonner  pour  jamais,  lorsque 
ce  malin  nous  arrivons  aux  portes  de  Toulouse. 
F  R  A  N  V  A  1.' ,  avec  avidtlé. 

Eh   bien  ! 

(  Clémence  se  lève  ,  s'approche  de  de  l'Epée ,  et  s'appuie  sut 
le  dos  du  fauteuil  de  sa  mère.  ) 

DE       l'    É    F    £    E. 

En  entrant  dans  celte  ville ,  Théodore  me  saisit  la  main  ,' 
el  me  fait  signe  ^u'il  la  recouuail  ;   nous  avançons  j  à  chaque 
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pas  ,  sa  figure  s'anime  ,  ses  yenx  se  remplissent  de  larmes. 
!Nous  traversons  le  cours-;  toul-à-coup  il  se  prosterne ,  les 
mains  vers  le  ciel  ,  se  relève,  et  m'annonce  qu'il  a  retrouvé 
sa  patrie.  Ivre  de  joie  .  comme  lu!  ,  j'oublie  les  fatigues  du 
voyai^e  ;  nous  parcourons  plusienrs  cjnarliers  ,  et  en  appcrçe- 
vant  ce  grand  hôtel  qui  est  en  face  de  voire  demeure,  Théo- 
dore jetle  un  cri  ,  tombe  presque  sudoqué  dans  mes  bras  , 
et  me  désigne  la  maison  de  ses  pères....  Je  prends  des  infor- 
mai ions  ;  j'apprends  que  c'est  l'ancien  liotel  des  comtes 
Harancour  ,  dont  mon  élève  est  l'nnique  rejeton  ;  qiie  cet 
hôiel  et  tousses  auti'es  biens  sont  entre  les  mains  d'un  mon- 
sieur Darlemont  ,  son  luleuretson  oncle  malertiel  ,  qui  s'en 
est  fait  envo^'er  en  possession  sur  un  extrait  de  mort  dont 
tout  annonce  la  fausseté....  Je  demande  alors  quel  est  l'avocal 
de  celle  ville  qui  puisse  me  diriger  danscetle  affaire  impo"- 
lanle,  vous  m'êtes  indiqué  comme  le  plus  célèbre;  et  je 
viens,  monsieur  ,  vous  confier  ce  que.j'ai  de  plus  cher,  le  fruit 
de  huit  années  de  travail  el  le  sort  de  mon  Théodore.  Dieu 
l'avait  déposé  dans  mon  sein  pour  achever  de  le  créer;  je  le 
déposeen  ce  moment  dans  le  vôlrc,  pour  lui  iaire  resliluer  ce 
«pi'il  y  a  de  plus  précieux  pour  l'homme  ,  !in  nom  légilime 
rt  respectable  et  les  droits  imprescriptibles  que  lui  assurent 
la  nature   et   les  loix. 

TRAN  VAL ,  avec  torff  le  feu  ds  rerzthoasiasitie  et  du  senthiienl  ; 
il  se  lève  ainsi  que  sa  mère. 

Con?p!rzsur  lous  mes  soins;  comptez  sur  lout  le  zèlequ'tns-- 
pire  la  confiance  d'un  homme  tel  que  vous.  Oh  !  si  jamais 
je  fus  heureux  et  fier  de  ma  professioi> ,  c'est  bien  en  ce 
moment  !...  Non  ,  vous  ne  concevrez  jamais  l'ivresse  où  je 
5uis  de  pouvoir  vous  élre  utile.  (  //  ve?U  baiser  les  ynains  de 
del'Epée  qui  lui  tend  les  bras;  il  s'y  précipite  aussitôt  ). 

HT.  i^kvîùZ  ,  avec  beaucoup  d'émotion  ,   et   serrant  les  jnains 
de  F r an  val. 
Je  suis   bien  sûr   de  vous...  Je  vois  couler  vos  ])leurs. 

Mad.      r  n   A  N  V   A    r  ,  avec  dignité. 
Qui    ne  serait  pas  émn ,.  monsieur ,  par  le  récit  que  vou« 
venez   de   faire  ? 

c   L.  i  AI   i;  x  c   r.  ,  dans  la  plus  vive  agit  ition. 
Vous   avez  pénétré  jusqu'au   fond  de   nos    cœurs. 

r    R    A    N    V    A    L. 

II  csl  pénible  pour  moi  de  trouver  un  coupable  dans  le 
père  de  mon  ami  ;  et  d'a^'anc.(>  je  demande  f[n'il  u)e  soit  permis 
d'employer  auprès  de  DaHemont  ,  lout  ce  que  ];)onrront  me 
■dirler  la  prndence  el  la  délicalesse  ;  a|)rès  quoi  je  démascpierai 
çans  pitié    ie  i'au.ssairc ,    cl  lui  ferai  restituer,    au  nom   de» 
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lois  ,  tons  les  Liens  qu'il  possède  ,  et   dont  il  ne  sera  plus  à 
mes  yeux  ,   que  le  vil  iisurpatcur. 

Mad.       F    R    A    N    V    A    Iv, 
Qu'il   me  tarde  de  voir  ce  Darlcmont  redescendre  dans  la   • 
nicdiocrilé  d'où  ilélail  sorii  .'  .  \ 

c  t,  }'■:  M   K  N  c  E  ,  «  part. 
XI   me  tarde  bien  plus  encore  d'v  voir  aussi  son  fils. 

p  R   A   N   V   A   L  ,  «  de  l'Epèe. 
îtlais  oix  donc  avcz-vous  laissé  Aolre  cher  TJiéodore  ? 

T)   r.      l'   k   I'   É   K. 
.  A  une  auberge  ,  où  sans  doute  il  ni'allend  avec  impatience. 

r    R    A    N    V    A     I.. 

Eli  !  pourquoi  ne  l'avoir  pas  amené  avec  vous  ? 

CLÉMENCE. 

Que  j'aui-ais  du  plaisir  ti  le  voir  ! 

I)   E      l'  i   !■   É  E. 
Un  sourd  et  muet   porte  toujours  avec  lui  quelque  chose 
de  pénible  ;  et  j"ai  craint  que  sa  personne... 

P    R    A    N    V     A    L. 

Ne  diminuât  l'inlérèt  qu'il  inspire  ' 

R  F.     Ij'  ii  r  É  E  ,  serrant  une  main  de  Franval. 
On  n'est  pas  sûr  de  rencontrer  touj^rurs  des  cœui's  comme 
les  vôtres. 

T    R    A     X    V     A    1,. 

Il  faut  nous  l'amener  :  je  veiîx  le  voir  et  le  connaître.  J'ose 
même  exijfer  plus:  ce  jemie  homme  ne  saurait  rester  seul.  Jl 
ïious  faudra  faire  ensemble  bien  des  démarches  sans  lui  ,  ac- 
ceptez \in  appartement  chez  moi  ;  jamais  je  n'aurai  mieux 
ccjiuu  les  charmes  de  l'hospitalité. 

DE      l'  É   p  É  r. 
Vous  è!es  trop  obligeant  ;  je  craindrais... 

Mad,     F  R   A  N  V   A   L  ,    toujours  avec  dignité. 
\  ou;,'    ne  pouvez^  monsieur,  que  nous   faire    honneur  et 
plaisir. 

c  r,  É  M  E  N  c  r ,  d'/.  ton  f.e  pins  caressant. 
Après  un  voyage  aussi  long  ,  vous   devez  avoir  grand  be- 
soin de  repos  ;    vous  ne  trouverez  nulle  part  les  soins  que... 
que  nous  prendrons  de  vous. 

D   V.     .X.   r.   V   K    T.. 
J'avoue  que  je  n"ai  pas  la  "force  de  résister  à    de  pareilles 
iuslanocs  :  je  retourne  auprès  démon  élève,  et  reviens  aussi- 
tôt vous  le  présenter. 

r    R    A    X    V    A    T-. 

Moi  pendant  ce  tems-là  ,  je  vais  songer  aux  préliminaires 
de  no.s  opérations.  Elle=i  seront  diPiicilos  ,  je  ne  puis  vous  le 
dissimuler.  Faire  an  nu  11  or  des  actes  auliienlif^ues,   arracher 
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une  forlnne  considérable  des  mains  d'un  usurpaleur  ambitieux 
et  puissant  ;  le  couA'aincre  de  faux  ;  tout  cela  demande  le* 
plus  grandes  pz-écaulions. 

D    K      1,'    É    P    É    E. 

Je  me  i-epose  entièrement  sur  vos  talens  et  sur  votre  pru- 
dence. Quel  que  soit  le  résultat  de  cette  grande  entreprise  , 
avoir  fait  mon  devoir  sera  ma  consolation.  (  serrant  les  ?nains 
de  Franval.  )  Et  vous  avoir  connu,  monsieur,  sera  ma 
récomjjense. 

(  IL  sort  ;  Franvaî ,  sa  Jiuwe  et  sa  sœur  le  reconduisent  ei 
disparaissent  ). 

Fin       du        second       acte. 


ACTE     TROISIÈME. 

La  décoration   est  la  même  qu  au  second  acte. 

SCEN.  E      PREMIERE. 
CLÉMENCE,     DOMINIQUE. 

D    O    M    I    N    I    Q    U    E. 

Non ,  mademoiselle  ,  non  ;  M.   Sl.-Alme  n'est  pas  rentre 
«liez   lui. 

CLÉMENCE. 

Quel   fàclieux  contre-tem»  !   Jamais  sa  présence  ne  fut  ici 
plus  nécessaire. 

DOMINIQUE  ,  souriant    malicieusement. 
Il  viendra  ;  soyez  sûre  qu'il  vie)idi-a.  S'il  eàl  su  être  attendu 
avec  autant  d'impatience  ,  il  se  serait  bien  gardé  de  s'absenler 
ainsi.  11  recherche  trop  les  momejis  qu'il  peut  passer  auprès  de 

vous  ,    pour  que 

CLÉMENCE,   avec  vivacité. 
■  Diles-moi  ,   Dominique  ;   aA^ez-vous  fait  ma    commission 
auprès  de  Marianne  ? 

DOMINIQUE. 

Je    ne  me  pardonnerais  pas  de  l'avoir  oubliée. 

C    L    É    ]M    E    N    C    E. 

Elle  a  sans  doute   accepté  ?... 

D    G    M    I    N    I    Q    IT    E, 

J'entre  ;  elle  était  à  son  rouet.  —  «  ^Bonjour  ,  bonne  mère  ». 
»  Votre  servante  ,  M.  Dominique  :  Comment  se  porte  ma 
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»  belle    et   bonne  » ?    Car   c'est  toujours  ainsi   qii'elle 

vous  appelle.  —  «  Fort  bien,  Marianne  ;  el  vous  ?  ■ —  Oh  ! 
5)  moi  ,  caliin ,  caha  !  mon  rluimalisme  me  tonrinenle  tou- 
))  jours  ;  et  pourtant  il  faut  agir  pour  gagner  celte  pauvre 
y)  vie.  —  Tenez  ,  lui  dis-je  ,  voilà  de  quoi  vous  y  aider  ». 
»  Comment  ,  un  double  louis  !  —^  C'est  de  la  part  de  nia- 
^»  demoiselle.- —  Je  la  l'econnais  bien  là  ,  s'écrie-t-elle...  et 
aussitôt  de  baiser  la  pièce  d"or  à  plusieurs  reprises;  de  prier  le 
ciel  pour  voire  bonheur  ,  voire  conservalion...  Oh  !  je  crois 
bien  que  la  journée  ne  se  passera  pas ,  sans  qu'elle  ne  \  ienue 
ici  vous  témoigner  sa  reconnaissance. 

CLÉMENCE. 

Cette  bonne  Marianne! qu'il  m'est  doux  de  pouvoir  lui 

oflrir  quelques  secours  !  Je  n'oublierai  jamais  les  soins  qu'elle 
m'a  prodigués  pendant  ma  maladie Si  elle  venail ,  Domi- 
nique ,  vous  aurez  le  soiu  de  ne  la  faire  parler  qu'à  moi  seule  ; 
enlenclez-vous  ? 

D    O    M    I    N     1    Q    vr    E. 

Soyez  tranquille....  La  pauvre  chère  femme  !,..  quelle  dif- 
férence lorsqu'elle  avait  son  mari  porlier  de  l'hôtel  d'Haran* 
cour  !  Rien  ne  leur  n)anquait  alors  ;  mais  M.  Darlemont  les  a 
cJiassés  sans  pitié,  ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  servi  feu 
monsieur  le  pi'ésident  son  beau-frère.  Le  malheureux  iJorlier 
en  est  mort  de  chagrin  ;  et  je  connais  plusieurs  de  ses  ancien» 
camarades  qiii  ,  sans  les  secours  de  M.  Sl.-Alme.... 

,  CLÉMENCE. 

Il  est  certain  que  ce  jeune  homme  semble  s'être  imposé  le 
devoir  de  réparer  tous  les   torts  de  son  père. 

DOMINIQUE. 

Autant  l'un  est  dur,  altier et  taciturne,  autant^ l'autre  estî 
franc  ,  simple  el  généreux Oh  !  il  sera  bon  maître  celui- 
là Excellent  chef  de  famille..  (  fixant  Cléme?ice  en  sou- 

ria/ii  ).  Et  sur-tout  bon  mari...  (  CLcinence  Laisse  les  yeux  et 
poussa  un  soupir.  )  Ne  pensez-vous  ^'as  comme  moi ,  ma- 
demoiselle ? 

CLÉMENCE,  avec  trouble  et  embarras. 

Oui...  je  crois  que  celle qui    pourra  fixer  le  choix  de  ce 

jeune  homme.... 

DOMINIQUE  ,  avec   7nystère  st  gaité^ 

C'est  déjàfail. 

CLÉMENCE. 


Tout  de  bon  ? 
J'en  suis    sûr. 


DOMINIQUE. 


CLEMENCE. 

EOfeclivement,  j'ai  eulendudiie  qu'il  devait  épousçr  la  fille 
liu  premier  président. 
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DOMINIQUE, 

Je  l'ai  entendu  dire  aussi,...  Mais  ce  mariagc-là  ne  se  fem 
pas, 

c    L.   ii   M   E    N   c   E. 
^"ous  croyez  ? 

DOMINIQUE. 

Nous  aimons  ailleurs. 

CLÉMENCE. 

Ail  !   ah  f 

DOMINIQUE. 

Oui ,  nous  préférons  le  bonheur  à  la  richesse  :  chacun  a  son 
goûl...  El  pour  cehi  nous  avons  choisi  en  bccreL  une  jeune 
personne  chanuanle... 

c   L  3:;  M  E  N  c  E  ,  vivemcut. 
Avez-vous  préparé  la  chambre  que  l'on  destine  aux  deux 
étrangers  ? 

D    o    M    I    N    I    Q    u    E. 
Non  ,  pas  encore 

C    L    É    M    E    N    C    E. 

Mais  allez  donc,  Dominique  ;  ils  vont  arriver  dans  l'instant. 

DOMINIQUE. 

Eh  bien  ,  j'y  vais  ;  j'y  vais.  (  à  part  en  ^'en  al/ant  ).  Je  ne 
pourrai  jamais  la  {"aire  convenir  qu'elle  aime...  TSoji  ,  je  ne 
pouiu'ai  jamais  l'en  faire  convenir  (  //  sori  en  ricanant  ). 


S  C  E  N  E     I  I. 

CLÉMENCE,  seule. 

Ce  vieux  domestique  prend  un  plaisir  à  me  tourmenter  !.., 
Je  me  sentais  rougir  à  chaque  mol ,  et  commençais  à  éprouver 
\\n  trouble  qu'il  m'eû'-  été  impossible  de  cacher  plus  lonij- 
lems  . . . .  mais  ne  songeons  qu'à  la  découverte  impoi'lanle  de 
ce  respectable  de  i'J'^pée  ;  el  li\rons-nous  à  loul  re.s|)oir  qu'elle 
me  donne.  Si  M.  Dàrlemont  restituait  les  Iji'ens  qu'il  possède, 
ii  n'existerait  pliisd»'  dislauce  entre  son  (ils  et  moi  ;  et  J'amour 
que  n'enchaînerait  j)lus  l'orgueil  ambitieux  ,  l'amour  aîors  re- 

jjrendrait  son  empire Mais  puis-je  espérer  que  ma  niore 

oiVenséc....   la   voici  qui   s'avance. 

S  C  E  N  E     I  I  I. 

CLÉMENCE,  M  ad.  rnAN\  AL  ,  l'IlANYAL,  en  hahU 
noir  et   cheveux  longs. 

M  ad.       F    R    A    K    \    A    E. 
Pourquoi    donc    iiésilez-vou*   de   li\rer  cet    usurj)aleur  a. 
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la  vengeance  des  loix  ?  ménager  le  crime ,  mon  fils  ,  c'est 
s'ezi  l'eiidre  complice. 

F    B.    A    N    V    A    L. 

Puis-je  oublier  que  Darlenionl  est  le  père  de  mon  ami  ! 
(  à  Clémence  ).  Dominique  a-t-il  clé  avertir  St.- Aime  de  se 
rendre  ici  ? 

CLÉMENCE. 

Oui  ,  mon  frère  ;  mais  voire  ami  ii'clait  pas  encore  de 
retour. 

Mad.     F  R   A  N  V   A  li  ,  elle  s'assied. 

Je  ne  puis  vous  le  caclier,  mou  fils;  d'après  la  lettre  de 
tantôt,  il  me  répugne  loul-à-fail  de  receroir  ici  ce  jeune 
liomme., 

F    R    A    N    V    A    I.. 

Devon5-nous  le  rendre  responsable  des  fautes  de  son  père  ? 

CLÉMENCE. 

Loin  de  les  partager  ,  ma  mère  ,  il  ne  s'occu23e  ,  je  voua 
assui'e  ,  qu'à  les  adoucir  ,  à  les  faire  oublier. 

Mad.     F  R  A  N  V  A  li ,  avec  véhémence. 

Pour  moi  je  n'oublierai  jamais  la  lettre  quil  a  eu  l'audace 
de  m'écrire. 

r    R    xV    N    V    A    L. 

S'il  ne  s'agissait  que  du  coupable  Darlemenl  ,  je  déclijve- 
rais  sans  ménagement  le  voile  imposteur  dont  il  se  couvre  ; 
mais  tel  est  l'abus  des  préjugés  qui  nous  asservissent ,  que  jo 
ne  puis  démasquer  ce  faussaire  ,  sans  faire  réjaillir  le  dés-« 
iionneur  qu'il   mérite  sur  son  fils  innoceiit. 

CLÉMENCE,  avsc  ïiTie  c/ialeitr  graduée. 

Oh  oui  ;  bien  innocent  !  combien  de  fois  en  noire  présence," 

a-l-il  gémi   sur  la  perte  de  son  cousin?  que  de  larmes! 

Vraiment  touchantes  n'a-l-il  pas  données  devant  nous,  au  sou- 
venir du  compagnon  de  son  enfance  ?  On  ne  peut  réunir  jjlu» 
de  franchise  et  de  délicatesse;  on  ne  porte  pas  un  coeur  plus 
généreux  et  plus  sensible....  (  Uji  re-^ard  sévère  de  madcnne 
î'ranval  L'arrcte  et  lui  J ait  changer  de  ton  ).  N'est-il  pas  vrai , 
«non  frère  ? 

FRAKVAL  ,  avec  emharras  et  fixant  sa  vière. 

Il  ne  faut  que  voir  un  instant  Si.-Aime....  pour  remarquer 
«u  lui....   Mais  voici  nos  deux  hôles. 

(  Mad.  Franval  se  lève.  ) 

SCENE     IV. 

LES    PRÉcÉDENs,  DE    L'ÉPÉE  ,  THEODORE. 

DE     l'  É  p  É  E,   introduisant  Théodore. 
Voilà  mon  Théodore,  luoa  enfant  adoptif  c^ue  j'ai  l'honneur 
de  vous  présenter.  £ 
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T    H    i;    O    D    O    R    D. 

(  Il  salue  tout  le  monde  :  après  avoir  promené  ses  regards 
sur  l'ranval  et  Mad. Franval ,  il  les  fixe  sur  Clémence.  ) 

c    L    i    M    E    K    G    E. 

Macl.     r  R  A  N  V  A  t,  ,  s'approchant  et  l'examinant. 
C'est  le  poi'lrait  vivant  de  feu  son  père. 

DE     l'  É  p  É  E  ,  d'un  tOTi   marqué. 
Vous   trouvez  ,  madame  ? 

Mad.       F    R    A   N    V   A    L. 

Je  ci'ois  en  honneur  voir  le  président  d'Harancour. 

THÉODORE. 

(  //  porte  ses  regards  sur  l'ranval  qu'il  fixe  long-lems  et 
qu'il  parait  étudier.  ) 

r    R    A    N    V    A    E. 

On  lit  syr  son  front  l'emjjreinle  du  sentiment ,  et  je  ne  sais 
quoi  d'imposant  qui  annonce  les  heureux  eiiels  du  génio  de 
^on  mai  ire. 

THÉODORE. 

{  y^près  avoir  fixé  J'Yanval ,  il  /'ait  plusieurs  signes  à  de 
l'Epée.  )    (  1  ). 

F    R    A    N    V    A     E. 

Que  veut-il  ex|)rimer  par  ces  signes  ? 

DE       l'    É    1'    É    E. 

Il  me  dit ,  monsieur  ,  qu'il  lit  sur  voire  figure  la  cerlilude 
de  iriompher  dans  sa  cause,  et  de  confondre  son  oppresseur, 
r  R  A  N  V  A  li ,   avec  élan. 

Oui  ,  je  lui  en  fais  la  jjromesse...  et  je  la  remplirai.  (  //. 
l'embrasse.  ) 

THÉODORE. 

{^■iprès  avoir  porté  avec  douleur  la  /?•  ./'î  à  sa  houcJieetà 
SCS  deux  oreilles ,  il  prend  une  des  mains  de  l'ranval ,  la  posa 
d'une  main  sur  son  cœur ,  et  de  C autre  j'rappe  vivement  et  à 
plusieurs  reprises  sarcelle  de  l'ranval  ). 

1'    R    A    N    V    A    E.        ' 

Que  vous  dit-il  çpcoi-e  ? 
DE     E*  É  P  É  E  ,  expliquant  chaque  signe  de  Théodore. 

«  Qu'il   ne  peut  vous   exprimer  sa  reconnaissance mais 

•»  que  vous  devez  sentir  au  battemeni  de  son  cœur....  quo 
)>  déjà  \o\Yc  nom  s'y  grave  pour  jamais....  ce  sont  tic« 
pjopres  expressiojis. 

l'KANvAE,    avec  surprise   et  sensibilité. 
Ses  propi«;3   expressions  !...  Eh  quoi  !  vous  vous  entende» 
donc  au  point  de  com])rendre  tout  ce  qu'il  veut  exprimer  ? 


(  I  )  Porter  la   main  droire   au   front  ,  l'y   fixer  un    tnoment    avec  l'^x» 
ptetsion  du  ^im^  :  lancer  «nsuitc  1«  bras  droit  en  avant  avec  fore»  et  dignité. 
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DE       li'    i    P    JE    E. 

Absolumenl  IotiI.  t 

Mad.       F    Fv    A    N    V    A    li. 

Et  il  vous  coniiarencl   de  même? 

THÉODORE. 

'   (  //  arrête  de  nouveau  ses  regards  sur  Clémence.  ) 

D    E       l'    JE    F    li    E. 

Sans  douTe;    c'est  par   ce  iuo3'en   que  je  suis  pan''enu   à 
ornei"  son  esjîril  et  à  former   son  coeur. 
C    li   JÉ   M   E   N   c   r. 
C'est  singulier  comme  ses  regards  s'al lâchent  sur  moi. 

DE       l'    Ji    F    É    E. 

N'en  soyez  pas  surprise,  mademoiselle;  toiït  ce  qui  lui 
présente  l'isnaiie  du  vrai  beau  ,  le  frappe  et  fixe  ses  idées. . . . 
La  ualure  pour  dédommager  ces  infortunés  des  torts  qu'elle 
eut  envers  eux  ,  leur  a  donné  une  délicatesse  d'inslinct ,  \\x\Çi 
rapidité  dans  l'imagination...  Aussi  leur  intelligence  une  fois 
développée  ,  va  bien  plus  loin  que  la  nôtre  :  3e  compte  parmi 
mes  élèves  des  malliémaliciens  profonds,  dés  historiens,  des 
iitléraleurs  distingués.  Celui  que  vous  a  oyez  ici ,  remporla  , 
l'hiver  dernier  ,  un  prix  de  poésie,  et  fut  couronné  dans  un 
lycée  fameux  ,  au  grand  étonnement  de  tous  ses  concurrens. 

F    R    A    N    V    A    I,. 

Je  me  rappelle,  en  efi'et ,  que  les  papiers  publics  annon- 
cèrent ce  phénomène  ,  et  consignèrent  voire  nom  à  i'immor- 
talilé. 

CLÉMENCE. 

Comment  il  se  peut  que  cet  intéressant  jeune  Iiomme  , 
quoique  privé  de  la  i^arole  el  de  Fouie  ,  entend  tout ,  exprime 

tout....  DE       !■'    É    F    É    E. 

Et  réponde  à  l'instant  même  aux  questions  que  vous  vou- 
drez lui  faire.  Je  vais  vous  en  donner  l'expérience.  (  H  fait 
plusieurs  signes  à  Théodoi'e).    (i) 

*   T    II    É    O    D    o    R    E. 

{Après  avoir  fait  sentir  qit  il  comprend  les  signes  de  l'Epèe, 
il  va  s'asseoir  devant  le  bureau  de  Franval ,  prend  une  plumé 
et  se  dispose  à  écrire  ). 

DE     i/  É  F  É  E  ,  à   Clémence. 

Faites-lui  telle  demande  qu'il  tous  plaira  ;  il  va  l'écrire  à 
la  vue  de  mes  signes  ;  el  aussitôt  y  ajoutera,  sa  l'éponse. . .  ïl 
tous  aattend. 


(i)  Frapper  d'abord  sur  l'épaule  de  Théodore  pour  commander  son 
auention  :  porter  les  doigts  alongés  de  la  main  droite  au  front;  les  y 
laisser  un  instant  :  désigner  ensuite  Clémence  avec  l'index  ,  et  feindre 
d'écrite  pluneors  lignes  sur  la  main  gauche. 

E    2 
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ciiÉMENCE,  avi',c  timidité. 
Je  ne  sais  quelle  cjueslion... 

D  E     l'  É  p  É  E. 
La  première  chose  qui  vous  viendra  clans  l'idée... 

CLÉMENCE,   après  avoir  rêvé  un  instant. 
«  Quel  est  selon  vous  ,  en  France  ,   le  plus  grand   homm» 
»  vivant  »  ? 

DE       l'    É    P    É    E. 

La  question  est  délicate...  Veuillez  la  recommencer  et 
prononcer  l'enleinent,  comme  si  vouslni  dictiez  vous-même. 
(  Théodore  exprime  par  son  jeu  qu'il  comprend  les  signes  que 
lui  fait  de  l'Epée  ,  ci  écrit  à  chaque  fois  qu'il  les  émet  ). 

C    li    É    M    E    N    C    E. 

Quel  est...  (  Premiers  signes  de  de  l'Épée  à   Théodore  )  (i) 

selon  vous  ,  en  France...  (  seconds  signes)   (2)  le  plus   gr?4nd 

homme  vivant  ?  (  troisièmes  signes  )  (3). 

DE     l'  li  r  É  E ,  prenant  le  papier  sur  lequel  Théodore  et 

écrit  ;  et  le  présentant  à  Frdnval. 

Vous  voyez  d'abord  qu'il  a  écrit  la  question  avec  fidélité. 

F  R  A  N  V  A  E  ,  examinant  le  papier. 

(  -De  l'Epée  remet  le  papier  devant  Théodore  qui  est  iminohil^ 

et  rêveur  ). 

CLÉMENCE. 

Il  a  l'air  emharrasé. 

DE      l'  É   p  É  E. 
On  le  serait  à  moins  ,  madevnoiselle.   Le   choix   que  von* 
lui  prescrivez  est  diflicile  à  faire. 

THÉODORE. 

(  Il  sort  de  sa  rêverie  ;  s'anime  par  degrés  ,  et  écrit  ) 
T  R  A  N  V  A  L  ,  suivant  tous  les  mouveniens  de  Théodore. 

Quel  feu  brille  dans  ses  regards  !...  Quelle  vivacité  dans 
tous  ses  mouvemens  ! . . .  Il  pai'ail  à  la  fois  ému  et  satisfait. . . . 
,1e  serais  bien  trompé  ,  si  sa  réponse  ne  portail  pas  l'emprcinle 
d'une  ame  sensible  et  d'un  esprit  éclairé. 


(i)  Jeter  les  deux  mainf  en  avant,  les  doigts  tendus  ,  les  oncles  vers  la 
terre  :  décrire  ensuite  avec  l'index  de  la  main  droite  un  demi-cercle  du 
fl.'nc  droit  au  fljnc  gauche. 

(2)  Porter  les  doij^rs  de  la  main  droite  au  front  ,  îe-s  y  fixer  nn  ins- 
tant :  désigner  Tliéodore  de  l'index  de  la  m.tin  droite;  élever  ensuite  les 
deux   m.iins  au-dessus   de  la   tèce  ,   et  désifjner  tout   ce  qui  environne. 

(3)  Elever  la  nuin  droite  à  trois  reprises  ,  puis  les  deux  mains  Je  plu* 
haut  Dossible  ;  les  descenrlr*^  ensuite  sur  chnqiie  épaule  et  les  faire  passer 
sur  les  deux  seins  ,  jusqu'à  la  ceinture  ;  cxpti'ner  ta  vie  ,  en  respirant  une 
seule  fois  avec  force  ,  et  en  serrant  tour-à-tour  chaque  poignet  à  l'endroit 
où  b.it  r.irfère. 

Nota.  //  faut  que  ces  ùr,nes  soient  trh-dhtincti  ,  mah  prompts  et  dc 
ttidaière  à  ne  point  retarder  lu  marche  de  la  ic'cnc. 
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THÉODORE. 

(  Il  se  lève  et  vient  remettre  le  papier  à  Cléjtience  ,  en 
lui  faisajit  signe  cle  le  lire.  Franval  et  sa  mère  s'approchent 
avec  avidité.  Théodore  se  tient  auprès  de  de  l'Epée  qu'il  fixe 
avec  curiosité  ). 

ci/ÉMENCE,  elle  lit. 
'«.  Demande. 
ce  Quel  est ,  selon  vous  ,  eu  France,  le  plus  grand  homme 
rivant  ? 

))  Réponse. 
»  La  nature  nomme  P.^'.Jfon  ;  la  science  indique  DaleTnhert; 
»  le  sentiment  et  la  vérité  réclament  Jean- Jacques  Rousseau  ; 
»  l'esprit  et  le  j^oût  désignent  Voltaire. . .  Mais  le  génie  et  l'hu- 
»  maniié  proclament  de  l'Epée  :  je  le  préfère  à  tous  les 
5)  autres  ». 

T    H    K    O    T)    O    R    E 

(  Après  avoir  fait  plusieurs  signes  {\) ,  se  jette  dans  le  sein 
de  de  UÈpce  cpii  le  presse  dans  ses  bras  ). 
DE    li'  É  p  ï;  F, ,  avec  une  émotion  qu'il  s'efforce  de  réprimer. 
Il  faut  lui  pardonner  celte  erreur...  c'est  l'enlhousiasme  de  la 
reconnaissance.  (  Il  embrasse  de  nouveau  Théodore  ). 
r  R  A  N  V  A  L,,  prenant  des  mains  de  Clémence  le  papier 
qu'il  examine  encore. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  élonnement. 
Mad.      F    R    A    N   V    A    L. 

Il  faut  être  témoin  d'un  pareil  miracle,  pour  y  ajouter  foi. 

CLEMENCE. 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  qui  va  jusques  aux 
larmes. 

F    R    A    N    V    A    li. 

Celte  réponse  prouve  une  pureté  de  goilt ,  annonce  une 
étendue  de  connaissances  ! . . .  (  à  de  l'Epée  )  Que  de  reclierclies , 
di*  calculs  et  de  soins  il  vous  a  fallu  ,  pour  arriver  à  ces  grands 

résultais  ! 

DE       l'    É    P    É    E. 

Dire  ce  qu'il  m'en  a  coulé,  est  impossible...  mais  cette 
idée  de  recréer  une  ame...  (  Il  désigne  Théodore  )  celle  sublime 
idée  donne  tant  de  force  et  de  courage!...  Si  le  cultivateur 
laborieux  en  voyant  les  riches  moissons  qui  couvrent  les 
champs  qu'il  a  défrichés  ,  éprouve  une  jouissance  proportion- 
née à  sa  peine  ,  jugez  de  ce  que  je  dois  ressentir,  lorsqu'au 
milieu  de  mes  élèves  ,  je  vois  ces  infortunés ,  percer  peu-à- 

• 

(i)  Exprimer  une  bahnce  ei  levant  et  baissant  tour-à-tour  chaque  main  ; 
élever  ensuite  la  main  droite  le  plus  haut  possible  ,  et  désigner  de  VÈ^Îq 
avec  l'index  de  cette  même  main. 
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peu  l'ombre  qui  les  environne  ;  s'animer  aux  premiers  ravoir» 
de  l'inlelligence  suprême  ;  arriver  par  degrés  au  bouheur  inex- 
primable de  se  connaître,  de  se  communiquer  leurs  idées,  et 
former  aulovir  de  moi  une  famille  intéressante,  dont  je  suis 
l'heureux  père. ..  Il  est  de  plaisirs  plus  brillans;  il  en  est  de 
plus  faciles  ;  mais  je  doute  que  dans  la  nature  entière  il  en 
soit  de  plus  vrais. 

F    Tv    A    N    V    A    L. 

Croyez  aussi  que  de  tous  les  grands  hommes  que  vient  de 
classer  avec  tant  de  justesse ,  voire  inléressant  Théodore  ;  il 
n'en  est  auci^n  dont  le  souvenir  vive  dans  la  postérité  jdIus 
long-tems  que  le  vôtre.  Si  la  France  éleva  des  statues  aux 
\  héros  qui  par  leurs  exploits  contribuèrent  à  sa  gloire  ,  pourra- 
1\  t-elle  en  refuser  une  à  celui  qiii  ,  par  son  génie  créateur  ,  par 
des  travaux  sans  relâche  ,  par  une  patience  incalculable,  esÈ 
devenu  le  réparateur  d'un  oubli  de  la  nature? 


SCENE       V. 

XEs  Précédens,  DOMINIQUE^  MARI  ANNE. 

DOMINIQUE,»  I\[arianne  enr-ore  dans  la  cculisss.. 
Mais  quand  je  vous  dis,   bonne  Marianne,  qiie  vous  ne 
pouvez  pas  lui  ]:)arler. 

M  A  Pv  I  A  N  M  E  ,  entrant  sur  la  scène  et  restant  à  moitié 

du  théâtre. 
M'empêcher  de  la  voir ,  de  la  presser  contre  mon  cœur  !... 
vous  n'y  parviendrez  pas  ,  M.  Dominique. 

DOMINIQUE,    bas  Cl  Clémence. 
Il  m'a  été  impossible  de  l'empêcher  d'entrer. 

•r   H    É   G   D   o   R    E. 
(  Jl  jette  un  regard  sur  Marianne  et  parait  frappé  de  sou- 
venirs ). 

MARIANNE,  avec  bavardage  et  sensibilité. 
(  à  Mad.  Franval.  )    Excusez  ,  madame,  si  je  prends  la  li- 
berté... (  à  Franvàl)  monsieur  ,  je  suis  fâchée  de  vous  inter- 
rompre ;  mais  quand  le  cœur  est  plein  ,   il  IjuU  absolument... 

cetle  1)onne  et  belle  madpmoiselle  Clémence  ! daigner  sans 

cesse  s'occuper  de  moi  ;  prévenir  mes  besoins  el  m'envoyer. .. 

CLÉMENCE,  t' interrompant. 

Ce  n'est  rien ,  ma  clière  Marianne  ;  cela  ne  mérite  pas. . . . 

,     M    A    R    I    A    N    N    E. 

Comment  ce  n'est  rien  ! .  . . 

Mad.     r  R  A  N  V  A  L. 
Expliquez-moi  donc ,  ma  fille ,  ce  que  tout  cela  signifie  ? 
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THÉODORE. 

(  //  suit  tous  les  moiivemens  de  Marianne ,  dans  la  plus  vive 
agitation  et  fait  des  signes  (i)  à  de  U  Epée  qui  Les  suit  avec  la 
démonstration  de  i'étonnement  et  de  La  joie  ). 

MARIANNE. 

Sa  modestie  l'empêclie  de  répondre  ;  mais  je  vais  parler  , 
moi. . .  Vous  saurez  donc  ,  madame ,  que  depuis  la  maladie  de 
celle  chère  et  belle  enfant ,  elle  n'a  pas  cessé  de  m'envoyer 
des  vêlemens,  des  provisions;  enfin  ce  malin  encore,  par 
monsieur  Dominiqvie ,  un  double  louis. . .  il  m'a  mis  à  même 
de  soulager  à  mon  tour  une  pauvre  voisine. . .  (  saisissant  une 
main  de.  CLémence  et  La  baisan  t  )  Qu'il  est  doux  pour  Mariann» 
de  vous  devoir  tout  cela. 

DE     r,'ÉPÉE,  courant  à  Marianne. 
Bonne  femme  ?  bonne  femme  ? 

MARIANNE,  avec  respeoi  et  étonnemenU 
Monsieur. . . 

DE      i/   É   p   É   E. 
N'avez-vous  pas  demeure  long-lems  à  l'hôtel  d'Harancoiiî?  ? 

MARIANNE. 

Feu  mon  mari  y  fut  portier  trente-cinq  ans. 

DE      l'   É   P   É   E. 

Vous  rappelez-vous  d'y  avoir  vu  le  petit  Jules  ,  sourd  et 
muet  de  naissance  ? 

MARIANNE. 

Si  je  nje  le  rappelle  ?  . . .  je  l'ai  tant  de  fois  porté  sur  me* 
bras!...  sa  mort  nous  a  coulé  trop  cher,  pour  que  jamais 
je  l'oublie. 

DE      i'   É   p   É   F. 
(  ha  conduisant  en  face  de  Théodore ,  qui  fixe  Marianriç 
aven  la  plus  grande  altération  ). 

Eh  bien  ,  regardez. . .  regardez  ce  jeune  homme. 

MARIANNE,  fixant  Thêodore  de  très-prè§. 
Que  vois-je  ?. . .  eh  mais. . . 

F    R    A    N    V    A    L. 

Fixez-le  bien. 

THÉODORE. 

(  Après  avoir  écarté  les  cheveux  qui  couvrent  sa  figure  qu'il 
présente  à  Marianne ,  il  Lui  fait  signe  quelle  L'a  porté  tout 
petit  sur  ses  bras  ). 

MARIANNE. 

C'est  lui  ! . . .  lui  que  nous  aimions  tanl  !  que  nous  avons  tant" 
pleuré .'...  oui ,  oh!  oui,    je  le  reconnais.   {Elle  tombe  aux 

(i)  Exprimer  quelqu'un  qui  sonns  à  une  porte,  une  portière  qui  ouvre 
ex  désigner  Marianne. 
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picch  d'i  Théodore  qui  la  rdèxe  aussitôt  eL  la  presse  dans  ses 
ifms  ). 

Dominique. 
Et  moi  qui  ni'obsliaais  à  l'empèciier  d'entrer. 

DE       iJ    É    P    È    E. 

Précieuse  cl  singulière  découverte! 

r    R    A    N    A^    A    L, 

Qui  nous  conduira  ,  Ton  n'en  peut  doulcr  ,  à  des  preuve» 
imporiaules. 

Mad.     r  R  A  N  V  A  L. 

Et   confondra   l'insolent   Darleraon! Je  suis  dans  une 

joie  ! . . . 

CLÉMENCE,  avec  ivresse.                    , 
Celle  que  féprouve  est  encore  au-dessus  !  j'assisîe  en  secret 
linc  inlbrtunét'  ;   et  parr-là  je  procure  le  premier  léaioin 

0  céleste  bienfaisance! 

M    A    R    I    A    N    N    E. 

Ail  !  si  mon  pauvre  mari  vivait  encore  ! . . . .  Mais  comment 
se  peul-il  que  ce  cher  enfant  qu'on  a  dit  mort ,  se  retrouve 
tn  cetle  ville  ?  par  quel  coup  du  ciel  que  je  ne  puis  com- 
prendre ?. .. . 

DE      l'   É  p  JS  E. 

Vous,  saurez  tout,   bonne  mère, .. .   mais  diîcs-moi  ,  èles- 

1  ous  assez  convaincue  que  ce  soit  là  Jules  cillarancour  ^  poiu" 
rutlesler  en  justice  7 

MARIANNE. 

Je  le  soutiendrai  devant  Dievi  et  devant  les  hommes. 
r  R  A  N  V  A   L  ,  tï  ]\fariann.e. 

"N^e  pourriez-A^ous  pas  nousprocurer  le  lémoip,nap,ede  quel- 
ques anciens  domesliques,  qui ,  comme  vous,  aui-aiciil  connu 
le  jeune  comte  dans  son  enfance  ? 

MARIANNE. 

Sans  doute  ,  la  veuve  du  cocli^r  existe  encore. 

n    o    3\[    I    N    I    Q    n    E. 

Pierre,  l'ancien  palefrenier  vint  me  voir  l'autre  jour  avec 
sa  femme;  ils  ne  demevu'ent  pas  loin  dici. 

Mad.      F  R  A   N  V  A   L  ,  vivement. 
11  faut  les  aller  chercher  tous;  et  à  linslant. 

D    o    M    I    i^    I    Q    U    E. 

J'y  cours. 

r  R  A  N  V   A  L  ,  arrêtant  Dominique. 

Un  moment...  {à  de  t'IJpe.e)  Je  vous  ai  déjà  dit  que  l'a- 
mil  ié({ai  ni'unii  à  Sl.-Alme,  m'imposait  le  devoir  d'agir  avi>o 
inénaii,emenl  ;  je  vous  propose  donc  de  nous  préseriler  d'abord 
àriioleld'Harancoui-.  Ij'i,  nous  alliiquerojîs  Darknionl  ,  vous 
ftvec  l'arme  iiTcsistibie  d'un  ialerprète  de  la  nature  ;   moi  avec 
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'3e  lan^^aoïS  des  lois ,  avec  loiile  la  force  qii'inspû'e  une  canse 
aussi  belle  ;  cL  cet  homme,  quel  qu'audacieux  qu'il  soit  ^  sei-a 
bien  habile ,  s'il  résiste  à  uos  eliorls. 

D  E      l'  JÎ  p   /:  E. 
J'adopte  votre  j^lau  et  j'imagine  xin  moyeu  qui  pourra  nous 
«n  assurer  le  succès. 

(  //  s'éloigne  €(vec  Théodore  à  qui  il  explique  par  signes  Is 
parti  qu'on  vient  de  prendre  ). 
1"  R  A  N  V  A  Ij  ,  aux  autres. 
Je  vous  recoramaucle  à  tous  de   garder  le  plus  profond  si-» 
Seuce  sur  ce  qui  vient  de  se  passer. 

MARIANNE. 

Je  vous  le  promets. 

DOMINIQUE. 

Soyez  tranquille. 

(  Ils  regagnent  tous  les  trois  de  l'Epée  et  Théodore). 

Mad.       r    R    A    N     V    A    L. 

Pour  moi  je  ne  mengage  à  rien. 

c  li  É  M  E  N  c  E  ,  lui  donnant  le  hras. 

Mais  ma  mère 

Mad.     F  R  A  N  V  A  L,  avec  aigreur  et  s'en  allant. 
Mais  ,  ma  fille ,  vous  direiî  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne 
■«lurais  ni'empècher  de  crier  tout  haut  contre  ce  Darlemont. 
C'est  un  ambitieux  qu'il  faut  punir  ;    c'est   un   insolent  qu'il 
faut  humilier.... 

(  Elle  rejoint  les  autres  personnages  au  fond  du  théâtre ,  et  la 
toile  tombe  ).       j* 
Fin     du     troisième     acte. 


ACTE     QUATRIÈME.] 

Le  Mettre  représente  t'inicrieur  d'un  salon  de 
t hôtel  d'Harancour  ;  ameublement  riche  e% 
somptueux  ;  sur  le  côté  ,  à  la  s^aucke  du  spec^ 
tateur  ,  est  une  porte  qui  conduit  dans  le  ca^ 
hinet  de  Darlemont, 


SCENE     PREMIERE. 

D  V  R  L  E  M  O  N  T  ,  D  U  P  R  É  ,  DUBOIS.  Jh  entrent 
par  la  porte  latérale ,  Dupré  parait  le  dernier ,  il  st  T^ir 
sonihre  et  préoccupé. 

I)    A    R    L    E    M    G    N    T  ,   fi    Duhois. 

.Vous  4jil«,*  fl»?  WWl  iih  n'est  parçgcQrg  r«ulr«^  ? 


42  L    A  B  B   É      D  E      l'  É  P  É  E; 

DUBOIS. 

ÎSon  ,  monsieur. 

r»    A    T\    L    F,    ]M    O    N    T. 

El  qu'il  TOUS  a  déieuclu  de  le  suivre  ? 

DUBOIS. 

Oui  .  uicnsieur. 

DAKIiElMONT. 

Seraii-il  i'clourné  dans  la  maison  Franval  ? 

DUBOIS. 

11  n'y  a  pas  d'apparence  :  monsieur  l'avocal  vient  loul-à 
l'heure  encore  de  l'envoyer  demanciei-. 

I)  A  K.  Tj  k  m  o  n  t  ^  à   Dubois. 

Allez  allcndre  S(.-Alnie  cliez  le  porîier;  dés  qu'il  entrera, 
vous  lui  direz  de  se  rendre  auprès  de  moi  sur-Je-cliamp  .  .  , 
Eulendez-vous  ,  sur-le-cliamp.  (  Dubois  sort  par  lu  parte  da 
fond). 


SCENE     I  î. 
D  A  II  L  E  :M  O  N  T  ,  D  U  P  R  t. 

D    A    Tx    L    E    M    O    N    T. 

Eli  bien  ,  Dupré  ,  que  me  veux-Iu  ? 
D  u  r  R  É  ,  tirant  une  bourse  de  sa  poche  ,  et  la  déposant  sur 
une  table. 
Je  viens,  monsietlS,  vous  rendre  ces  vingl-cinq  louis  que 
Vous  m'avez  fait  remet  Ire  ce  malin. 

D    A    H    L    i;    ]M    o    N    T. 
Me  les  rendre  !  Et  pourquoi  ?...    C'est  le  monîanl  des   six 
premiers  mois  de  la  renie  via^^èrc  que  je  l'assurai  r;iulr(>  jnin% 
en  ré-ouipense  de  !rs  sen^ices  ;  je  veux, que  chaque  terme  l'eu 
soit  exactement  pa}  é  d  avance*,     l^ 
D  V  V  P.  r. 
Beprehez  cet  or  ,  A'-ous  dis-je  .  . . .   il  m'est    impossible    de 
reuevoir.le  p'  ix  G."uue  aclion  dont  le  sju\  enir  jjcseia  toujours 
6ur  juoh  tœur. 

D  A  P   L  lî  M  ONT,  avec  hinueur. 
Tp^n'onblieras  doue  jauîais  ce  rejeton  des  d'ilarancour  ? 

,    7    Dur  n  t. 
Il    ejt  Sfins  cesse  pVéseat    à   ma  pensée  ...  .Te  vois  encore 
les  deniifers  l'egards  qfe'ii  jeta  sur   moi  ,    quand  vous  m'eit 
JSt'iKuâtes. 

D  AULEMONT,    LriisqueiHcnf. 
iTe  ne  poiiVci .  »'i]>porlcr  la  vue  de  ce  sourd  et  muet  ,  d& 
tci'alJLraut  HUlouiiile. 
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D    U    P    R    i. 

Cepenclanl  vons  avouerez  avec  moi  que  tout  annonçai  te», 
ïui  d'heureuses  dispositions  et  sur-tout  un  bon  cœur.  Toui 
petit ,  qu^nd  il  venait  avec  moi  à  la  pi-omenade  ,  il  ne  reu- 
tîontrait  jamais  un  pauvre  ,  sans  me  faire  signe  de  l'assister  ; 
il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir ,  que  de  partager  avec  les 
autres  tout  ce  qu'il  possédait ...  Et  ce  jour  ,  où  seul  il  sauA'a 
la  vie  de  monsieur  votre  lils  dont  l'étom-derie  et  la  vivacité- 
Monsieur  St.-Aîme  excite  à  coups  de  pierres  un  gros  chien 
de  ferme  qui  fond  sur  lui  et  le  terrasse  :  Jules  effrayé  du  dan- 
ger qui  menace  sou  cousin  ,  s'âlance ,  plus  prompt  cjue  l'é- 
clair, sur  l'animal  furieux  ;  et  reçoit  au  bi'as  droit  une  large 
blessure  dont  la  cicatrice  lui  x*estera  ioul«  la  vie. 

D    A    R    li    E    M    G    N    T. 

Tu  ue  cesses  de  me  ra2:)peler  cet  le  aventure. 

D    U    P    R    É. 

C'est  qu'elle  prouve  que  le  jcïiue  comte  avait  autant  de 
courage  que  de  bonté....  Eli  !  qui  la  connut  mieux  que  nioi , 
cette  bonté  touchante?  moi  l'ancien  valet-de-chambre  de  son 
père ,  moi  à  qui  l'on  avait  confié  son  enfance  ?  et  j'ai  pu 
l'abandonner!  j'ai  pu  céder  à  vos  sollicitalious  et  devenir 
votre  complice  ! 

DARLEMONT,  aocc  emporteinciit. 

Dupré  ! . . .        D  u  P  R  É  ,  avec  chaleur. 

Oui ,  monsieur  ,  votre  complice....  Quand  on  a  ravi  le  repos 
de  l'anie  à  un  vieux  serviteur  qui  vécut   cinquante   ans   sans 
i'cproche,  on  doit  écouter  ses  plaintes  et  respecter  sa  douleur. 
DARLEMONT,  retenant  un  grand  mouvement  de  colère. 

Que  j'ai  de  peine  à  me  conlraindrc  ! [à  Dupré.  )  Mou 

cher  Dupré,  l'excès  de  ta  sensibililé  t'égare  toiit-à-fail  ;  vou- 
drais-tu donc  après  huit  années  entières  révéler  le  mystère 
important  que  j'ai  confié  à   ta  discrétion?... 

D    U    p    R    /;. 

A  quoi  cela  me  se\nurait-il  ?  où  trouver  maintenanL  l'in- 
fortuné?... Je  vous  ai  promis  le  secret  sur  tout  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous  ,  et  je  vous  tiendrai  parole  ;  mais  c'est  à 
condition  ,  monsieur ,  que  vous  ne  me  parleresi;  jamais  de 
cette  pension  funeste  avec  laquelle  vous  avez  cru  me  séduire  ; 
j'ai  bien  assez  de  mes  remords  ,  sans  les  aggraver  encore 
par  un  salaire  désiionorant ,  (  Mouvement  de  Darleinonl.  ) 
oui  ,  monsieur,  déihonoranl. 

(  //  sort  par  la  porte  latérale,  ) 

SCENE       i  1  I.  ' 

D  A  R  II  lu  M  ONT,  sen.!. 
La  douleur  de  ce  vieillard  ul'inquiètc  cl  me  tourmente...' 

E  a 


'44  L'   A   B   B   É      DE      L'   É   P   É   E  ; 

qu'elle  esl  cruelle  cette  nécessité  de  dépendre  d'un  témoin  âê 
nos  actions  secrcics  !..,  mais  qu'ai-)e  à  craidre  ?  transporté 
toul-à-conp  à  cent  soixaiile  lieues  de  ses  foyers,  perdu  avec 
adresse  an  milieu  de  Paris  ,  Jules  sans  doute  aura  élé  conduit 
dans  quelque  maison  de  piété  piiblique  ;  jieut-élre  même 
n'exisle-t-ii  déjà  plus  ; —  en  tous  cas  ,  quels  iudices  pourrait 
donner  un^onrd  et  muet  de  nait^sance  ,  orphelin  ,  et  que  per- 
soamene  réclame?....  cependant  si  Dupré  venait  à  di^'ulguer.... 
je  ne  saurais  trop  ménager  .ce  vieillard;  il  faut  absolument 
me  rapprocher  de  lui  ,  dompter  ma  fierté,  nTon  caractère, et 
sur-toat  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  seul  inslant....  O  fortune, 
fortune  ,  que  (u  me  fais  supporler  d'Jiumiliations?  et  qui!  m'ei* 
coûLé'  cher  pour  m'assurer   la  jouissance  ! 


SCENE       IV. 

DARLEMONT  ,  St.-ALME.   //  entre  par  la  porte  latérale^ 
St.  -  a  l,  m  r. 
On  m'a  dit  que  vous  me  demandiez ,  mon  père  ? 

D    A    R    L    E    M    o    N    T. 

Oui,  je  veux  avoir  encore  avec  vous  un  entretien  ;  ce  scrît 
le  dernier  ,  je  vous  en  avertis,  si  vous  ne  vous  rendez  sans 
retour  aux  volontés  d'un  père....  Mais  diles-nioi  ,  St.-Alnie  ,- 
qu'ètes-vons  devenu  toxTtc  la  malinée  ? 

S  T.  -  A   î-   M  r. ,  avec  épanchcment. 

!Mon   père....    comme  je  méconnais  l'art  de  feindre jrf 

voîis  avouerai  franchement  que  j'arrive  de  chez  le  présidciit 
DargejilaJ. 

i)  A   n  L  F,  i\i  o  N  T  ,  avec  trouble. 
Et  qn":illie;:-vous  y  faire  sans  moi  ? 

S   T.  -   A    i^    ]\i    T.. 
Lni  ouviir  mon  ame  (oulc  entière....   l'inslrnire  moi-même 
<àc  mon  amour  pour  mademoiselle  Franval. 

i)  A   K  li  r,  ]M   o  N  T,  avec  véhémence. 
Vous  avez  eu  la  lémcrilé. ... 

S    T.   -    A    1,    ^\    T.. 

Je  .sais  que  cetîe  démarche  est  contraire- îi  vos  voTonlés 
et  qu'elle  a  droit  de  vous  surprendre. . .  .mais  jugez  de  hi  force 
du  penchant  qui  m'cnlraine,  puisqu'elle  m'a  i'.iit  siipjiorler 
ridée  ch-  vous  déjiîaire. 

Tt  A   U    L  r,  M  ù  s  T  ,  avec  une  ra^e  conri'iitrée. 

Et  qun  \oi!s  a  répondu le  ]>remier  |)rési(lenl  ? 

S  T.  -  A    1,   -vr   F,  ,    av'c  rofi fiance  ei  ahandon. 

O  inoîi  pè"e  .  tjuellc  ame  grande  et  généreuse! Ah  î   je 

l'avais  biea'jugé-. 
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X)  A  K  Ti  E  M  o  N  T  ,  retenant  toujours  sa  colère  avec  ejfort. 
Que  vous  a-l-il  dïL  ?  répondez. 

S  T.  -AL,    M    E. 

Voici  ses  propres  mois  :...  «  Il  rûL  été  doux  pour  mon  cœur... 
3)  consolant  pour  ma  vieillesse  de  vous  unir  à  ma  fille  ;  mais  lo 
y)  choix  que  vous  avez  fait  de  mademoiselle  l'ranval,  ni'inter- 

3)  dit  tout  reproche 

DARLEMONT,   clounaut  peu-à-pcu  l'essor  à  sa  colèrv. 
Comment  ! 

St.  -  a  I,  m  r; ,  coTitlnuant. 
V.  Les  liens  qui  attachent    à  un  être  aussi  parfait,  doive»t* 
y)  être  indissolubles  ». 

B  A  n  L  E  M  o  X  T  ,  avec  explosion. 
Indissolubles  ! 

S  T.  -  A    I.    M    E. 

Ce  récit ,  je  le  vois  ,  allume  votre  colère. 

»    A    R    L    E    M    G    N    T. 

Achevez. . . .  achevez. 

S  T.  -  A  1,  M  T. ,  hésitant  et  clans  le  plus  grand  f rouble. 

Enfin  ,  il  m'a  assuré  que  loin  d'èti-e  blessé  de  ma  déuiarche,' 

îl  en  approuvait  les    motifs,  en   appréciait    la  franchise ». 

(  Mouvement  convulsif'de.  Darlernont).  11  m'a  promis  d'em- 
ployer  tout    son    crédit   anjirès   de   a^ous,   jîour   vous   faire 

consentir. {Autre  fnouvcment  de  Darlcmont).    Et    je  ne 

doule  pas  que  bientôt  il  ne  vienne  ici  Ini-mème  vous  implorer 
pour  moi. 

D    A    R    L    F.    M    G    N    T. 

Et  tu  as  pu  croire  que  je  céderais  à  ses  sollicilalions  ;  que 
je  serais  le  jouet  de  ton  audace  ? . . . . 

S  T.  -  A    L    M    E. 

Mon  père 

I)    A    R    T,    K    M    O    N    T. 

Jamais  mortel  fut-il  plus  malheureux  qur^  moi  !.. .  Te  deviens 
possesseur...  ( //f'^fto/?/.  )  d'un  héritage  ccnsidéraliîe  ;  je  veux 
i  employer  à  procurer  à  mon  fils  unique  une  alliance  enviée 
j)ar  les  premières  familles  de  la  province  ;  et  quand  je  suis 
])arA'ejiu  à  lever  tous  les  obslaclcs  ,  à  vaincre  ,  à  force  d'or,  \es 
]n-éj«igés  et  les  dislances  ,  je  ne  trouve  jilus  qu'un  ingrat  qui  se 
joue  de  mes  bonlés ,  qni  dédaigne  à  la  fois  une  iorlune  incalcu- 
lable et  le  premier  rang  de  la  magistrature. 
St.  -  a   l  ]m   t.. 

Que  me  font  les  grandeurs  et  les  richesses?  èlre l'époux  de 
Ciéîuence  ,  voilà  Tunique  titre  que  j'ambitionn(>;  son  estimeet 
son  cœur,  sont  les  seuls  trésors  dont  je  puisse  être  jaloux, 
j)   A    R    I,   r,   :m    G   N   T. 

Insensé^  qui  rejettes  ainsi  l'opulence,  lu  ne  sais  pas  ce  qu'il 
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eu  coûte  pour  se  la  procurer.  ...{Le  saisissant  par  le  hras  et 
ï amenant  sur  le  devant  du  théâtre.  )  non ,  non  ;  lu  ne  sais  pas 
ce  qu'il  en  coûte. 

St.  -  a  li  m  e. 
Ali  !  quels  que  soient  les  sacrifices  que  vous  ait  coûtés  votre 
fortune ,  ils  ne  peuvent  se  comparer  à  ceux  que  vous  exigez  de 
moi,...  non  seulement  j'aime...  j'adore...  mais  je  puis  main le- 
iiant  vous  le  confier....  je  suis  aimé. 

B    A    R    I.    E    51    O    N    T. 

Qui  vous  en  a  donné  l'assurance  ? 

St.  -  a  l  m  e. 
Clémence....  elle-même 

D    A    R    li    E    M    o    N    T. 

Pouvez-vous  préférer  aux  avantaj^es  que  je  vous  propose  ; 
les  aveux  intéressés  d'une  fille  sans  fortune ...  des  séductions 
tramées  avec  adresse  ? 

S  T.  -  A    L    M    E. 

Mon  pci'e  ! ...  Vous  pouvez  déchirer  ce  coeur  tTX)p  confiant  et 
trop  sensible  ,  vous  pouvez  tout  tenter  pour  m'arraclier  mon 
amour  ;  mais  épargnez-moi  la  douleur  d'entendre  outrager  ce 
que  j'aime...  Un  pareil  effort  est  ati-dessus  de  ma  raison...  Oui , 
Clémence  m'a  fixé  pour  toujours  ;  mais  ce  fui  sans  artifice 
ainsi  que  sans  dessein;  ses  attraits  enchanteurs  ,  ses  vertus  as- 
semblage pins  parfait  encore  ;  le  sang  respectable  dont  elle  est 
sortie....  Voilà  toutes  les  trames,  loiile  l'adresse  de  celle  fille 
adorable  ;  voilà  toutes  les  séductions  qu'elle  exerça  sur  votre 
fils. 

DARiiEMONT,  avec  UH  mouvejneut  d'embanxis  et  d<i 
confusion. 

Pour  la  dernière  fois  ,  écoulez  les  ordres  d'un  père,...  Il  faut 
renoncer  à  mademoiselle  Frauval. 

S  T.  -  A    L    BI    E. 

Plutôt  cent  fois  la  mort  ! 

1»  A  R  r,  E  M  o  N  T  ,  avec  douceur. 
Il  y  va  de  mon  repos. 

S  T.  -  A    L,    SI    E. 

I!  y  va  de  ma  vie. 

7)  A  R  li  35  M  o  N  T  ,  avcc  plus  do  douceur  encore. 
Cède  à  mes  vœux  ? 

St.  -  a  l  m  e. 
Je  suis  aimé^  \ 

j>  A  R  L,  E  M  o  N  T ,  /e  scrruiiL  dans  ses  bras. 
Si. -Aime  ,  je  l'en  conjure  ! 
S  T. -A  L  M  E  ,   du  ton  le  plus  l<'jidre  ,  et  haisant  les  rnai/is 
de  Darlenwnt. 
Je  suis  aiuié ,  mon  père.,,  je  suis  aimé. 
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,   D  A  IV  L  E  M  o  N  ï  j  /e  vepoussaut  avec  fureur. 

C'en  esl  assez...  sortez  ! . , ,  (  St.~ Aline  lui  baise  encore  ses 
mains  )  sorlez  ! . . . 

(  S  t.- Aime ,  après  un  jeu  pantomime  entre  lui  et  Darlemont 
sort  par  la  porte  latérale  ). 

SCENE       V. 

DARLEMONT,  seul.  ' 
(  Après  un  moment  de  silence  et  de  stupeur.  )  Je  ne  pourrai 
jamaisdompler  cet  amour  violent ,  celte  sensibilité  dévorante... 
son  alliance  avec  la  fille  unique  du  président  Dargenlal ,  eût 
égalé  mon  crédit  à  ma  riclieyse  ,  et  m'eût  mis  pour  jamais  à 
l'abri  de  toule  inquiétude.. .  mon  attente  la  plus  chère  ,  mou 
unique  ambition,  tout  est  donc  évanoui  ! 


SCENE   V  ï. 

DARLEMONT,  DUBOIS. 

n  u  E  G  I  s,  il  entre  par  la  porte  da  fond. 
Monsieur  l'avocat  Franval  fait  demander   à   monsieur  un 
entretien  particulier. 

n  A  R  T.  E  M  G  N  T  ,  hrus'juejnent. 
L'avocat  Franval  ! 

DUBOIS. 

Oui,  monsieur. 

u  A  R  li  E  M  G  N  T  ,  après  un  instant  de  réflexion. 
Dites  que  je  ne  suis  pas  visible. 

(  Dubois  sort  ). 

S  E  C  N  E  VII. 
DARLEMONT,  seul. 
Il  venait  me  presser  de  sou  côté  ,  m'enlretenir  de  sa  soeur 
ft  du  mariage  qu'il  j)rojetle  avec  mon  fils  ;  c'est  enlr'eux  tous 
un  plan  concerté ,  que  je  saurai  reijverser  sans  retour.  Ces  lé- 
gistes à  grande  réputation ,  s'imaginent  rivaliser  tous  les  rangs, 
ton  les  les  fortunes.  Je  suis  bien  aise  de  rabattre  l'orgueil  de 
celui-iii ,  et  de  lui  fiiire  conuailre. . . 

-  ■    ■- 

SCENE       VIII. 

DARLEMONT,    DUBOIS. 

DUBOIS,  rentraTit. 
Monsit?iu-  î'aYocal  Franval  raç  rcuToie  annoncer  »  monsieur 


'48  L'   A   B   B    É      D   E      l'  É  P  É   E  ; 

qu'il  est  ficconî])agnt!  de  mousiciir. ..  l'Abbé  de  rÉiJce  ,  insti» 

tuteur  des  sourds  el  iiiucls  à  Paris. 

D  A  R  L,  r,  M  o  N  T ,  frappé. 
L'Abbé  de  TÉpée  ! 

B  r  r  G  1  s. 
Et  qu'ils  ont  ;i  communiquer  à  monsieur  des  choses  de   là 
•plus  grande  imporlance, 

D  A  K   Ij  E  M  o  N  T  ,  à  part  uvcc  Ic  plus  grand  ti'oiihlp. 
Quels  presscnlimensi  . . .  il  semble  que  1oiii  se  réunisse... 
on  dirait  que  le  dcsiin  prend  plaisir  à  me  tourmenter. 
B   u    15   o    I    s. 
Quels  sont  les  ordres  de  monsieur  ? 
D  A  p,   L  K  ]\r  o  N  T,  paraissant  s'armer  de  résolution. 
Va\i  bien  !...  faites  entrer. 

(  Dubois  sort  }. 

SCENE      'IX. 

DAB-IjEMONT,  sr'ul ,  parco^iraîii  le  théâtre  dans- 
la  plus  grande  agitation. 
Me^  daules  sont  Irop  cruels  ;  il  faut  les  éelaii-cir...  qui  peut 
filtirer  ici  cei  Iiomine  célèbre  ?...  ])oiirfjuoi  s'adresse-t-il  à  moi, 
et  veut-il  m'entrctenir  ?...  se  pourrait-il  qu'au  bout  de  lujil  an- 

ïiées...  qu'après  taut  de  p)écaulions  et   de    soins? je  ne 

j)ourrai  donc  jamais  trouver  un  instant  de  repos  !...  ou  vient: 
ïemetton3-]io:is  ,  et  tachons  par  une  attitude  ferme  et  impo- 
aanle ,  de  dissiper  jusqu'au  moindre  soupçon. 

SCENE      X. 

DARLEMONT  ,  DE  L'ÉPÉE,  FRANVAL  ,  DUEOI5. 

(  Dubois  les  introduit ,  et  aprrs  avoir  avancé  des  sièges  -,  il  sort 
à  un  geste  que  lui  fait  Darleniont  ). 

D  E     l'  /;  r  jj  i:  ,  à  Darlcmont. 

Monsieur,   je   vous  salue! 

3>  A  R  L  j:  ]m  o  n  t  ,  après  leur  avoir  rendu  à  torts  les  deux  leur 
salut  et  les  avoir  /ait  asseoir  avec  lui  ;  il  doit  être  placé  entre 
eux  deux. 

Vous  désirez  ,  m'a-l-oii  dil  ,  meutrelcnir  en  particulier ?..s, 
T)uis-je  savoir  qrud  motij?... 

V   n   A    N   A"    \    I.  ,  avrc  calme  et  dignité. 

L'intérêt  (juo  'y  dois  au  ])ère  di-  Sl.-Alnu'  ;  l'olilii^alion  da 
rcmplix  \x\\  grand  aclc  U«  jusliiiu;  voilà  ce  qui  nous  conduit 
iç,}.  t9M^  l«s  duux. 
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DARLEMONT. 

Expliquez-vous. 

DE     l'  É  p  É  E  ,  l'éludiufit. 

Je  vais  vous  causer  une  grande  surprise...  apprenez  clone 
que  le  hazard...  ou  plulôl  celai  qui  dirigea  son  gré  les  desliaées, 
U.  remis  entre  mes  mains  les  comlc  Jules  d'ilurancour  ,  votj^e 
neveu. 

(  Mouvement  terrible  de  Darlemont  ). 

F    R    A    N    V    A    L. 

Oui ,  ce  jeune  sourd  et  muet  dont  vous  fuies  le  tuteur  ;  qui  , 
vil  encore...  et  qui  rôcîame,  par  l'organe  de  monsieur  de  l'Epce, 
fia  fortune  et  son  nom. 

DARtiEMONT,  cherchant  à  cacher  son  trouble, 

Jules  ,  dilts-vous,  .*.  existe  encore  1 ... 

DE       L,'    É    p    É    E. 

Dieu  ,  pour  ma  récompense,  a  conservé  ses  jours. 

DARLEMONT. 

J'en  aurais  bien  de  la  joie...  mais  c'est  une  fable  à  laquelle 
je  ne  puis  ajouter  foi...  le  jeune  comte  mourut*à  Paris...  il  y  a 
près  de  huit  ans. 

D  E     e'  é  p  é  e  ,  /e  fixant. 

En  ètes-vous  bien  certain  ? 

F    R    A    N    V    A    L. 

Vous  pourriez  avoir  élé  trompé. 

D    A    R    L    E    M    G    X    T. 

3'étais  moi-même  auprès  de  lui...  El... 

DE    1/  É  p  É  E ,  le  fixant  toujours  et  le  serrant  de  près. 
Vous  avez  assité  à  ses  derniers  momens  ?...  Vous  avez  vu... 
ce  qui  s'appelle  vu...  les  restes  de  cet  infortuné  ? 
DARLEMONT,  etuburrassé. 
Sans  entrer   dans  toutes    ces   questions...  il  me   suffira  de 
vous  dire  que  ]a  morl  de  Jules  d'Harancour  ,  fui  dans  le  Icms, 
prouvée  en  justice,  par  un  acie  légal  et  aulhenlique... 
DE     l'  É  p  É  E,  toujours  les  yeux  sur  Darlemont. 
Dont  la  fausseté  m'est  démontrée. ...  Et  dans   ce  moment  > 
plus  que  jamais. 

DARLEMONT,  avec  plus  d'emharras  evcorc. 
Et  sur  quoi  pourriez-vous  fonder  une  pareille  conviction  ? 

DE      l'  É   p   É   E. 
Excusez  ma  franchise. . .  mais  ce*  trouble  ,  cet  embarras. . .  * 
Tout  vous  décèle  malgré  vous. 

D  A   R   L  E  M   0  N   T ,  5e  l'ivant. 
Oserait-on  me  soupçonner  ? 
*  DE     l'  É  p  E  E  ,  se  levant  ainsi  que  Franval, 

Celui  qui  pendant  soixante  ans  étudia  la  nature,  en  calcula 
tous  les  mouvemeas  ,  toutes  les  nuances  ,  lit  iucileaieul  dans 

c 
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îe  cœur  des  lioiaimes. . .  Il  ne  m'a  fallu  qu'un  seul  coup>-d'oeil , 

pour  démêler  ce  qui  se  passe  dans  le  vôtre. 

D    A    R    L    E    M    O    N    T. 

Mon  cœur  ne  se  reproche  rien....  Il  ne  vous  doit  aucun 
compte. . .  De  quel  droit ,  en  effet ,  et  à  quels  titres  venez-vous 
ici  tous  les  deux  ? . . . 

D   E      r.'  É   p   K   E. 

Mes  droits  !...  Ceux  que  donnent  huit  années  de  travaux , 
de  soins,  de  patience,  et  celui  qu'a  tout  homme  sensible, 
de  secourir  son  sera]}Iable. . .  Mes  titres  !.. ,  Ils  se  réduisent 
à  une  seul...  Dieu  m'a  fait  dépositaire  de  Jules  d'Harancour, 
pour  le  chérir,  l'instruire  et  le  venger. . .  J'obéis  à  ses  décrets- 
éternels. 

t)    A    E.    li    E    M    o    K    T. 

Venger  Jules  d'Harancour  .' 

F    R    A    N    V    A    E. 

Mes  droits  ne  sent  pas  moins  sacrés.  Le  premier  est  la 
confiance  de  cet  homme  célèbre  qui  m'a  choisi  pour  acheter 
son  ouvrage,  le  plus  beau  qui  jamais  honora  l'humanité.  Le 
second  est  le  devoir  que  m'impose  ma  profession  ,  de  défendre 
3e  faible  contre  le  ^missant ,  de  tendre  les  bras  à  tous  les 
opprimés. 

n    A    R    L    E    M    o    N    T. 

De  quelle  oppression  me  parlaz-vous  ? 

r    R    A    N    V    A    L. 

Pour  mes  titres,  je  n'en  ai  de  même  ,  je  n'en  désire  qu'un 
seul  :  c'est  celui  de  conciliateur  entre  vous  et  le  jeune  comte. 

D    A    R    L    E    M    G    N    'V.  ' 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

r    R    A    N    V    A    L. 

Rien  ne  peut  vous  soustraire  à  ses  réclamations  ;  coupable 
ou  non  ,  vous  pouvez  encore  tout  réparer  ;  conficz-vons  à  mou 
zèle,  et  croyez  qu'après  les  iniéi'êls  de  l'orpJielin  respcclabift 
don!  je  suis  le  défenseur,  rien. . .  non  rien  ne  m'est  plus  cher  au 
monde,  que  riiouncui:  du  père  de  mon  aini. 

D    A    R    L    E   JI    o    N    T. 

Mais  encore  wne  fois ,  sur  quelles  preuves  ,  d'après  quels 
indices  pouvez-vous  penser  que  ce  sourd-  et  muet,  pour  le- 
quel vous  vous  intéTc'ssez  si  fort,  soit  le  l'cjclon  des  comtes 
d'Harancour? 

F    R    A    N    V    A    E. 

Tout  se  réunit  pour  (.-n  prouver  l'identité. 

DE       l'    É    1'    3i    E. 

Le  rapprocliemenl  de  l'époque  à  laquelle  il  me  fut  pré-senté , 
avec  celle  où  vous  le  conduisiles  à  Pajis. . . 
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F    R    A    N    V    A    I,. 

Avec  celle  où  le  bruil  de  sa  mort  fut  ici  l'épandu. . .  son. 
âge,  sou  inlirinilé. .. 

DE      li'   K    p   i;   E. 
Une  ressemblance  frappante  avec  l'auteur  de  ses  jours. 

D    A    R    li    E    ]M    O    N    T. 

Une  ressemblance  ! 

DE       l'    É    P    É    E. 

Sa  joie  ,  son  émotion  en  enlranl  dans  cette  ville,  en  ap- 
percevanl  cet  lîôlel, . . 

F    R    A    N    V    A    L. 

La  découverte  qu'il  a  déjà  faile  d'un  ancien  domestique  de 
ses  pères. . . 

.    D  E      l'  É   P   É   E. 
Enfin  ,  les  aveux  de  voti'e  pupille ,   lui-même. . . 

DARLEMONT,  f'rappé  par  chaque  détail. 
.Ses  aveux  ! 

F    R    A    N    V    A    L. 

Les  renseignemens  qu'il  donne  avec  une  assurance  ,  xin^ 
précision... 

DARLEMONT. 

Dcs«renseignemens  ! 

DE       li'    É    p    É    E. 

Cela  vous  étonne...  Vous  étiez  loin  de  vous  attendre  qu'un 
Tnalheureux  sourd  et  muet. . .  » 

F    R    A    N    V    A    L.  '     , 

Sachez  donc  que  Jules  a  trouvé  dans  monsieur  de  l'Epée  ,' 
">in  nouveau  créateur  ;  que  guidé  p'ar  ses  leçons  ,  nourri  de 
ses  vertus  ,  embrasé  de  son  génie  ,  il  oftVe  aujourd'hui  le 
modèle  de  l'éducation  la  plus  parfaite...  Instruit  sur  le  passé, 
plein  d'expérience  sur  le  présent ,  rien  néchappe  à  sa  péné- 
tration ,  tout  se  retrace  à  son  souvenir...  Vous-même 

DARLEMONT,  vivement ,  et  avec  un  trouble  qui  augmente 
jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

Non,  non  ;  jamais  "je  ne  reconnaîtrai  dans  cet  inconnu  , 
celui...  dont  la  mort  ne  fut  que  trop  certaine...  et  je  saurai 
devant  les  tribunaux. . . 

F    R    A    N    V    A    L. 

Gardez-Vous  d'y  paraître  ;  songez  qu'il  est  plus  d'un  an- 
cien juge  qui  retrouverait  ,  dans  cet  oi'phëlin,  les  traits  d'un 
3nagistrat ,  dont  Toulouse  honore  la  mémoire  ;  songez  qu'il 
n'est  pas  un  seul  habitant  de  cette  ville  qui  ne  fû;  ému  à  la 
vue  du  jeune  comte,  au  récit  de  ce  qu'a  fait  pour  lui  cet 
ami  de  l'humanité  ,  à  l'aspect  de  cette  tête  vénérable  ,  dont  les 
cheveux  blancs  retracent  l'image  de  ses  noaibi-eux  bienfaits... 

G  3 
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Gardez-voTis  clos  Iriburiaux  ,  vous  dis-je  ;  vous  y  seriez  eïna- 
Ibndu ,  vous  y  seriez  à  jamais  déslionoré. 

D    A    R    li    E    M    O    N    T, 

Je  suis  à  Tabri  c!e  lou!e  craiule...  el  quand  Lien  même  l'acîe 
moriuaire  de  Jules  d'irlai-ancour  serait  déclaré  faux....  la  loi 
ne  povirrail  alleiiidre  que  ceux  qui  l'ont  signé. 

1'    R    A    N    V    A    L. 

Et  si  ces  témoins  vous  accusent  de  les  avoir  séduits,  et  vous 
jionimcut  leur  complice....  vous  ne  pourrez  écliapper  à  la 
vengea'nce  des  loix  ,  et  vous  partagerez  avec  eux  le  châtiment 
et  rinfamie  ! . . .  Vous  frémissez  ! . . . 

D   E      l'   i   p   É   E. 

Voire  bouche  est  prête  à  reA'éler  le  secret  de  votre  coeur; 
ne  la  coniraij^nez  pas. 

r    R    A    N    V    A    L. 

Doïiuez  ,  donne?  l'essor  à  tous  les  tourmens  qui  depuis  si 
îonq-lems  couvent  dans  votre  "sein. 

DE       l'    É    P    É    E. 

"\'"oiis  n'avez  pas  l'idée  comme  le  poids  d'une  faute  s'allège^ 
par  l'aveu  qvi'on  en  fait. 

V  B  A  N  V  A  \j .  lui  prenant  une  mciin. 
Cédez  à  nos  conseils. 

DE     li'  K  p  i:  E ,  lui  prenant  l'autre  main. 
Cédez  à  nos  prières. 
Ï5ABLK3ICNT,  avec  forez  el  s' arrachant  brusquement  de  leurs 

/nains. 
Ijaissez-moi...  laissez-moi.... 

(  Il  s'avance  sur  le  devant  du  ihéâlre  et  rzste  un  instant 
son   visui^".  dans  ses  mains. 

■  D  E  II'  É  p  ai  E  ,  has  à  F  r  an  val. 
Son  ame  esl  ébranlée;  portous-îui  Je  dernier  coup  !... 
(  //  court  à  la  porte  du  fond  où  il  fait  un  signe  ;  aussitôt 
Théodore  parât  t  con.dix.it  pur  Marianne  qui  se  tient  à  l'écart. 
De  l' Epce  amène  prècipilafnment  Théodore  auprès  de  Dar- 
Isjnont  ;  el  le  placz  de  manière  qu'il  sgit  le  pre/pzicr  objet  qui 
frappa  ia  vue  de  ce  dernier,  lorsqu'il  détourne  la  tête.  Del' Epét 
et  iranval  suivent  tous  ses  niouvemens, 

SCENE      XI. 

ï>Es  puicilDKNs,  THEODORE,   MARIANNE. 

î>ARiiEMONT,  à  part\  et  reprenant  ses  sens  pendant  que 
de  i'Dpèe  vu  chercher  Théodore. 

'  Ces  deux  homrass  ont  ua  asceidan»  !...  une  pénétration  !.;* 
Sachons  leur   rcsisler.  f   //  reprend  une  at'itude  imposantz  , 
ditourne  Ixléte  et  apperçoit  Th'odurs.  )  Dicix  !.... 
(  Il  rcàt^  ii.'imobiie  et  comj ne  frappé  de  la  foudre.  ) 
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THEODORE. 

(  J! près  avoir  fixé  Dariemont ,  il  jette  un  cri  d'horreur  et 
va  sf  réfugier  dans  le  s"i/7  de  de  l'Epée  à  qui  il  fait  signe  qu'il 
reconnaît  son  tuteur  qu'il  désigne  du  doigt  ). 
(   Tableau  ). 

DE       l'    É    P    É    E. 

Eh  bien  ,  doiilez-vous  maintenant  que  Jules  d'Harancour 
existe    encore  ? 

D  A  II  L  E  M  o  N  T  ,  toujours  dans  le  plus  grand  trouble. 
Lui  !  mon    neveu  ! 

^  r    R    A    N    V    A    li. 

Quoi!  vous  pourriez  soutenir?... 

D    A    R^    li    E    IVI    O    N    T. 

si  c'était  Jules...  me  fuirait-il  ainsi  ?...  ne  serait-il  pas  déjà 
Tenu  se  jeter  dans  mes  bras  ? 

DE       l'    É    P    É    E. 

Si  ce  n'était  pas  Jules^  aurait-il  en  vous  voyant  témoigné 
cet  eftroi  que  restent  nne  aine  purQ  au  premier  aspect  de  l'ar- 
tiyan  deses  malheurs?  ah  !  si  j'eusse  douté  jusqu'à  cet  instant 
qu'il  fût  voire  pupille,  ce  seul  indice  de  la  nature  suffirait 
pour  m'en  convaincre. 

D  A  R  L  E  51  o  N  T ,  sans  porter  ses  regards  sur  Théodore  ni 

sur  de  l'Epée. 
Je  le  méconnais ,  vous  dis-je  ;    et  le  méconnaîtra  toujours 
jusqu'à  ce  que  par  des  preuves  j^jiridiques.... 

DR     11'  É  r  i;  E  ,  s' approchant  de   Dariemont. 
Vous  le  méconnaissez^  diles-vous...  et  d'où  vient  donc  que 
tout  votre  corps  frissonne  ?... 

DARLEMONT,  avec  un   nouveau  trouble. 
Qui  ?  moi  f... 

DE       L*    É    r    É    E. 

D'où  vient  ce  cri  vengeur  qui  vous  est  échappé  à  lu  vite  au. 
jeune  comte  ? 

F    R    A    N    V    A    L. 

Vos  yeux  ne  peuvent  s'arrêter  sur  cet  infortuné. 

DE       L    É    P    É    E. 

Vous  roulez  envain  lutter  contre  la  nature  ;  elle  a  prononcé 
Totre  arrêt.  (  Interprétant  des  signes  (i)  que  lui  fait  en  ce  mo- 
ment Théodore  avec  la  plus  grande  vivacité.  )  Mon  élève  lui- 
ïnéine  m'assure  par  ses  signes  ,  qu'il  vous  reconnaît;  que  c'est 
vous  qui  le  conduisiles  i  Paris  ;  que  c'est  vous... 

D  A  R  L.  E  M  o  :n  T  ,  V interrompant  brusquement. 

Finissons...  je  suis  las  à  la  lin  de  tant  d'imporlunités...  sortez 
tous   de  chez  juoi. 


(l)  Porter  Ie<;  doigts  crochus  sur  la  longueur  de  chaq 
1  haSit  et  sur  chaque  cuisse;  exprimer  ,  en  un  mot,  Ui 
dépouille  et  qu'on  recouvre  ensuite  de  lambeaux. 


ue    manche  de 
un  enfant  qu'on 


54  l'abbedel'epée^ 

F  R  A  K  V  A  li  ,    avec  force  et  dignité. 

De  cIiQ^  vous  !,..'*TKïiis  somiues  chez  Jules  d'Harahcour. 
BARLEMONT,  avec  emportement  et  d'une  voix  très-élevér. 

Sortez,  vous    dis -je ou    craignez    les   eflets    de   ma 

colère. 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

LES     PRicEDENS,     St.  -ALME. 

St. -A  L  M  E ,    accourant  par  la  porta  latérale. 
Onel  bruit  étrange  !...  Oserait-on  aous  insulter,  mou  j^ère  ?... 
que  vois-je  !..,  c'est  FranA  al  !.,. 

THEODORE. 

(  Il  a  reconnu  St.-Ahne,  pendant  le  couplet  précédent ,  il  sV- 
lance  vers  lui  ,  en  jetant  un  cri  de  joie ,  le  serre  dans  ses 
bras  et  le  couvre  de  caresses  ). 

St.  -  A  l  m  e. 
Quel  est  donc  ce  jeune  homme  ,  dont  les  caresses  ?.... 

r    R    A    N    V    A    L. 

C'est  Jules  d'ITarancour  ,  votre  cousin...  c'est  le  pupille  de 
voire  père. 

St.  -  a  li  t\ï  e  ,   avec  l'ivresse  de  la  joie. 
Serait -il  A-rai  ? 

D  A  R  r,  E  M  G  N  T  ,   ^'Cc  forcc  ct  vivacité. 
On   A'ous   trompe  ,    mon   fils. 

St.  -  a  li  m  e. 
Non,  non  ;  quoique  ses  traits  soient  changés  par  le  tenis, 
je   sens  que  mon  cœur... 

D  A  R  L  E  :\]  o  N  T  ,  à  St.-Jlme  avec  plus    de  fon^e. 
On  vous  trompe,   vous  dis-je,   c'est  un  piège  qu'on  nous 
tend. 

St.  -  a  li  m  e. 
Un  J)iege  !  et  poiirquoi  ?... 

»    a    R    I.    E    M    O    >i     T. 

OtiT ,   mon   fils. 

St.  -  A    T.    M    E. 
Il  est  facile  au  reste  de  nous   convaincre....  (   //  7-elève  la 
manche  du  bras  droit  de  Théodore  et  fait  voir  sa  cicatrice.  ) 
C'est    lui  ! 

D    A    R    L,    E    M    O    N    t. 

Ces    lui  ! 

St.  -  A    1.    M    E. 
Oui  ,  oui ,   voilà  cette  cicatrice  à  qui  je  dois  la  vie;  voila 
mon  fibéralcur!  #>      7         7 

(  Ils  se  pressent  plus  fortement  encore  et  se  confondent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  ). 
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D    A    R    L    E    M    O    N    T. 

Î^t.-Alme,   retirez-voHs  .' 

St.  -  a  li  m  e  ,   tenant  toujours  Théodore  dans  ses  bras. 

Moi  !  repousser  Jules    de  liion  sein  ! 

DARL.EMONT. 

Retirez-vous  ;  ou  craignez.... 

St.  -  a  l  m  e. 

Dût  votre  nialédiclioii  s'accomplir  à  l'inslanî...  d':t  la  foudre 
eéleste  m'écrasera  vos  yeux,  je  ne  puis  m'empêclier  de  tres- 
saillir à  la  vue  de  mon  premier  ami ,  du  compagnon  de  mon' 
enfance...  Je   ne  puis  résister  au  cri   de  la  nalure. 

(  Il  serre  de  nouvaiu  Théodore  dans  ses  bras.  Rage  et  confu- 
sion de  Darleinont  qui  va  s'asseoir  dani  un  fauteuil  à  la 
gauche  du  spectateur ,  el  tourne  le  dos  aux  personnages  gui 
occupent  la  scèjie.  ) 
DE     li'  É  p  É  E  ,  à  Darleinont  après  un  instant  de  silence. 
Et  vous  pouvez  n'élre  pas  touché  de  ce  spectacle  !  vous  pou- 
vez être  insensible  aux  larmes  que  je  vois  dans  tous  les  yeux  , 
à  ces  douces  émotions  qui  remplissent  tous  nos  cœurs  !....  Ah  l 
monsieur,  que  je  vous  plains! 

F  R  A  N  V  a  li  ,  aussi  à  Darlemont. 
11  faut  enfin  que    vous  cédiez  à  la    force  des  événement. 
Il  ne  vous  est  plus  possible  de  résister;  el  lorsque  votre   fils 
lui-même... 

St.  -  A    \,   M   E. 
Mou  père  ;   au  nom  du   cittf... 

DARLEMONT,  avcc  véhémence,  el  se  levant. 
Taisez-vous  . . .  (  «  tranval  et  à  de  l'Epée.  )  Non  ,  non  ;  je 
ne  reconnais  point  le  comte ,  dans  ce  sourd  et  muet  :  et  malgré 
loul  ce  que  vovis  pourrez  entreprendre  ,  m.algré  les  témoigna- 
ges que  vous  pourrez  invoquer,  je  saurai  maintenir  dans  toute 
sa  force  l'acte  mortuaire  de  Jules  d'Harancour ,  et  conserver 
tous  mes  droits.  Délivrez-moi  donc  de  votre  présence,  et 
sortez  tc«ts  de  mon  hôtel.  (  Il  s  assied  de  nouveau  ). 
DE  E'ÉrÉE ,  conduisant  Théodore  au  milieu    du  devant   du. 

théâtre. 
Viens,  malheureux  et  intéressant  orphelin;  faible  roseau 
depuijs  si  long-temps  bat  tu  par  la  tempête...  (  i  )  Va,  si  les  lois 
ne  le  vengent  pas  ,  si  l'imposture  el  la  cupidité  te  chassent 
<îc  les  foyers,  il  te  i-estera  toujoiu's  le  cœur  et  le  toit  paisible 
de  ton  vieux  de  l'Epée. 

*Sx.-ALME  ,   avec  un  niouvenienl  d^respect  et  de  surprise. 
|>e  l'ÉpéeL. 

— — T*^ —  .     .. I  II 

(i    Ici    Théodore    porte   doucement  le   doigt  aux  yeu*   de  de    l'Efiée , 
yotir  eJsuyer  des  larmes  qu'il  en  voit  couler.  * 


0  l'   A   B   B   É      DE      L'   É   P   E   E, 

/  D&  l'Epée  en  s  éloignant ,  Jette  ,  ainsi  que  Théodore  im 
retard  sur  Darlenionl  ,  toujours  i?n?nobils  et  Los  yeux  bais" 
ses  :  Marianne  les  suit,  et  /orme  avec  eux  un  grouppe  à  La 
porte  du  fond  ). 

F  R  A  N  V  A  L,  à  Darlcjnont. 
Si  jusqu'ici   jai  employé   les  égards  que  je  devais  au  jîèro 
de  Sl.-Aîme...  (  //  serre  avec  émotion  la  jrcain  de  St.-Abtie  '). 
comptez  que  j'userai  maintenant  de  ious  les  moyens  que  le 
devoir  m'ordonne,  de  loule  laforce  queproduil  l'indignaiioa... 
{Après  un  mouvement  ente  lui  fait  éprouver  un  regard  dei^t.- 
.ALme  ).  Quelle  que  soit  i'oinbre  dont  vous  espériez  vous  enve- 
lopper ^fluels  que  soient  etvotre  crédit  el  votre  puissance,  vous 
ne  m'échapperez  pas  ;  non  ,  non  ,  vous  ne  m'échapperez  .pas. 
(  //  rejoint  le  grouppe  au  fond  du  théâtre.  ) 
St.  -  a  l  m  e  j  courant  après  lui. 
Franval  ! . . .  mou  ami  ! . . .    Je   serai  chez   vous   dans    un 
instant. 


SCENE     X  i  î. 
DARLEMONT,  St.  -  A  L  M  E. 

■D    A    R    L,    E    M    G    N    T. 

ijr)arl,  pendant  que  S  t.- Aime  conduit  Franval  jusqu  à  la 
porte  du  fond  ). 
Enfin  ils  sont  partis  !... 

St.  -  a  l  m  e  ,   revenant  ^prcs  avoir  renne  la  porte. 
Mon  père,  daignez   nvécoulcr. 

D    a    R    I>    £    M    G    N    T. 

Fuis  aussi  ma  présence. 

St.  -  a  l  m  e. 
C'est    Jules;  vous   n'en  pouvez   douler. 

i)    A    R    L.    E    M    O    Is    T. 

Laissez-moi,  malheureux. 

S   t.   -   A    L   M'  E. 
.Vous  nous  perdrez,  mon  père. 

D    A    R    li    E    M    O    N    T.     " 

C'est  toi  seul  qui  nous  perds,  jeune  insensé  doul  l'impru- 
dence et  l'indiscrétion....  Mais  je  saurai  tout  "réparer. 

(  Il  s'éloigne  ). 
St.-alme,  se  jetant  à  genoux  ,  et  V  arrêtant  par  se_s  habits.  ^ 
Au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  ])]us  sacré  ,  ne  cédez  point  à 
l'ambition  qui  vous  égaa-e  ;  restitue;:.. ..  restituez  des  biens 
qui  ne  nous  appartiennent  point....  {MommnenVterri^£L(lz 
Darlemont  qui  veut  se  débarrasser  des  mains  de^8L-Alme^t-- 
Jours  attaché  à  ses  habits  ).  Si  vous  me  laissez  sans  ibrluiTe  > 
j'aurai  ce  qui  vaut  mieux  encore,   un  nom  sans  repijoche  , 
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ë1  Totre  mémoire  à  chérir,...  [Darlemo^it  t'entraîne  toujours 
à  genoux  vers  iaporta  latérale  ).  Mon  pire  !  Voiis  ne  m'tcoii- 

♦ez  pas  ;....  vous  me  fuyez; vous  déloiu'nez  les  yeux. ... 

mon   père  ! . . .  (  d'une  voix  déchirante  ).   Vous   nous    désîio- 
ïiorez  ! . . . .  vous  nous  déshonorez  ! . . . 

i^Il  est  entraîné  par  Darie/noni  dans  la  coulisse  ,  et   la  toile 

tombe  ). 

Fin       du        ouxTRiixE       actk. 


ACTE     C  I  N  Q  U  ï  È  x\î  E. 

La  décoration  est  la  même  qu'au  second  acte* 

J^u  lever  de  la  toile  ,  Franval  écrit  sur  son  hu^ 
reau  ,  auprès  duquel  Théodore  assis  ,  lit  dans 
un  livre  {i)  ;  de  tEpée  se  promène  ,  méditant 
tour-à-tour  _,  et-prenant  part  à  ce  que  Franval 
écrit;  vers  le  milieu  du  théâtre,  madame  Franva.1 
dans  un  grand  fauteuil ,  fait  de  la  tapisserie  ; 
à  sa  gauche ,  Clémence  sur  une  chaise  ,  brode 
au  tambour  ;  elle  porte  souvent  ses  regards  sur 
son  frère  ^  et  témoigne  de  la  sou^rance  et  de 
linquiétude» 

SCENE      P  R  E^  iM  I  E  R  E. 

Î)E  L'ÉPÉE,  THÉODORE,  TRANVAL^Mad.  FRANVAI^ 
CLEMENCE. 

c    li    i    M    É    N    c    Ei 

fi  tooMiNîQUE   tarde  bien  à    revenir. 

,j  Mad.       F    R    A    X    V    A    I,. 

Il  est  si  lent  dans  loul  ce  qu'il  fait  .' 


Q)  II  doit ,  en  lisant  ,  remuer  de  tem«  e.T  tems  les  doigts  de  la  mafii 
droite  pour  exprimer  les  mots  qu'il  lit.  C'est  ^'usage  des  sjurds- 
Oiuçu.  S' 

<<      u 
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r  B.  A  N  V  A  I, ,  écrivant  toujours. 
J'éprouve,  en  rédigeant  cet  acle  cVaccusalioh —  uue,t'nio-' 
lion  dont  il  m'est  impossible  de  me  défendre. 
M  ad.       F    R    A    X    V    A    L. 

Je  vous  conseille  ,  mon  fils  ,  de  chercher  encore  à  ménager 

ce  Darleniont 

DE     li'  É  p  £  E ,  se  promenant  toujours. 
Il  est  certain  qu'on  ne  saurait  porter  plus  loin  l'imposture 

et  l'audace Je  n'aurais  jamais  pensé  cju'il  eût   pu   résisler  à 

Bos  instances  ,  et  sur-tout  à  la  vue  de  cet  inforluné.  (  //  désigna 
Théodore  qui  parait  enseveli  dans  sa  lecture  ). 
Mad.     r  R  A  N  V  A  L. 
C'est  un  usurpateur  dont  on    ne    saurait   trop  hâter  la  pu- 
nition. 

F  R  A  N  V  A  L ,   écrivant  toujours. 

J'en  conviens...  mais  son  fils  ! 

Clémence. 
Qui  pourrait  ne  pas  s'intéresser  à  ce  jeune  homme  ? 
(  De  l'Epée  fixe  Clémence  et  fait  sentir  qu'il  soupçonne  son 

ainour). 
FRANVAX.,   cessai^  d'écrire. 

A  son  nom  seul  je  sens  mon  cœur'^ii  se  brise El  malgré 

moi  ,  la  plume  s'ccljappe  de  ma  main.* 

D    E       l'    É    r     É    E. 

Je  conçois  touie  l'étendue  de  votre  sacrifice  ;  mais  je  n'ai 
d'espoir  qu'en  aous. 

1'  R  A  N  v  A  li  ,  avec  j'orce. 

Vous   triompherez;    oui    voire  Théodore  sera   vengé...... 

(  avec  sentiment  )  ,  mais  pardonnez  à  l'amitié  ce  juste  tribut . 
celle  ûoufTrauce  involontaire. 

D    E       L.'    É    p    É    E. 

Moi  ,  blâmer  ces  généreux  combats  !,..  Ali  !  croyez  plutôt 
fjue  je  \ç:&  partage....  Si  des  ménagemens  jîouvaient  réusir ,  je 
serais  le  premicrà  en  réclamer  l'emploi;  mais  l'ambitieux  Dar- 
Jemont  ne  cédera  qu'à  la  force  ;  n'obéira  qu'à  la  voix  terrible  de 
la  jus  lice.  t^ 

F    R    A    N    V    A    L.  1?W 

Oui  ,  oui  ,  terrible  !  . . .  celte  plainte  une  foislai^u!^  ,  rien  lie 
pourra  sauver  Dai'lcmont  des  peines  infamanlés%prononcées 
])ar  la  loi...  que  faire  alors  de  son  malheureux  fils  dont  lame 
brûlante  et  l'exlrême  sensibiiilé  ? . . .  mais  j'ose  me  flatter 
€i!core  qu'il  délerminera  son  père  à  prévenir  un  éclal  judirique 
flonl  les  suites  cruelles... 

Mad^^^S^R   A   N  V   A  li ,  travaillant  ioujows. 

Et  moi  ^  suis  aftre  qu'il  n'y  parviendra  pa«. 
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CLÉMENCE. 

Eîi  !  pourquoi?...  si  la  voix  d'un  père  ramène  à  la  vertTi  cl(  s 
rnfans  é;^arés ,  celle  d'un  fils. . .  et  d'un  fils  tel  que  S[.-Alme  , 
doit  avoir  quelques  droits  sur  le  cœur  paternel. 

DE     l'  É  r  É  E ,  fixant  toujours  Clémence. 

Je  pense  comme  mademoiselle;  je  compte  beaucoup...  mais 
beaucoup  sur  ce  jeune  homme. 


SCENE      IL 

Les  P  e.  é  c  é  d  e  n  s  ,  s  t.  -  a  L  m  E.  IL  entre  avec,  ahbat^ 
teinent ,  et  s'arrête  au  fond  du  théâtre ,  sans  être  apperçu 
d'aucun  de  ceux  qui  l'occupent. 

r  R  A  K  V  A  li ,  écrivant  toujours. 
Il  est  loin  de  penser    que  celle   main  qui  tant   de  fois  fut 
pressée  dans  les  siennes,    trace  en  ce  moment  l'accusalion  de 
son  père. 

(  Saint-ytlme  laisse  échapper  un  mouvement  terrible  qu'il 
réprime  avec  peine  ). 

DE     l'   É  p  É  E ,  appercevant  S  t. -Aime. 
lie  voici  !  * 

r  R  A  N  V  A  L ,    cessant  d^écrire  ,   et   se   relevant    hrus^ 
quement. 
Dieux  ! 

(  jMomtnt  de  silence  général  ). 
St.- A  li  M  E,  abordant  avec  réserve  et  dignité  Franv al ,  qui 
n'ose  porter  les  yeux  sur  lui. 
Vous   n'entendrez    aucun  murmure. ...  ce  que  vous  avez 
fait...  tout  aulre  Teûl  fait  ainsi   que   vous...  il  est  des  circons- 
tances où  le  senlimc'^l  doit  se  taire  et  faire  place  au  devoir. 
(  Clémence  laisse  tomber  son  ouvrage ,   et  paraît  dans  le 
plus  grand  trouble  ). 

D    E       l'    É    P    É    E. 

Faul-il  que  pour  satisfaire  à  celvii   que  le  eiel  m'impose  ; 

je    sois    forcé    de    déchirer   une  ame  telle  que  la -vô Ire 

vous  n'imaginez  pas  ,  monsieur,  combien  il  en  coûte  à  mon 
coeur. 

T"  R   A  N  V   A   L  ,   «  S  t.- Aime. 

Jugez  de  ce  qui  se  jjasse  dans  le  mien;  d'un  côté  la  con- 
fiance dont  on  m'honore  ,  {il  désif^ne  de  PEpée.)  la  justice' 
qu'attend  cet  opprimé  ,  m'ordonne  d'a;:;ir  ;  de  l'autre  rannlié,'|!| 
me  retient  et  m'eniàce.  Je  ne  puis  faire  un  pas  sans  êti-e  opu- 
pable  ;  prendre  aucun  parti ,  sans  me  préparer  des  l'egrels... 
.lamais  on  n'éprouva  plus  de  tourmens  à  1^  fois,  jamais  ou 
îie  se  trouva  dans  une  situation  plus^n 
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6o  l'abbé    de    l'épée. 

St.-  A  li  M  r ,  serrant  tour-à-tour  les  mains  de  Frarwal  et  cli 

de  l'Epée. 
K\\\  j'étais  bien  sûr  de  Irouver  en  vous  cet  élan  généreux^ 
ce  pénible  embarras....  {à  de  L'Epéc.  )   Je  ne   ni'allendais    pas 
moins  à  ce  louchant  langage,  à  ce  tendre  iniéièt  qui  carac- 
lérisent  si  bien  l'appni  des  mallieureux  el  le  blenfaiieuv  des 
bonîmes....  Mais  si  vous  avez  rempli  tous  les  deux  voire  de- 
vair  ,    vous    nie    perniellrez    de    remplir  à  mon  four    celui 
fjue  me  prescrit  la  na'dire  ,  et  de  prendre  la  défense  d'un  père, 
r  il   A  N  V   A   L  ,  vivement. 
Auriez-vous  obtenu  de  M,  Diirlcmont  ?..., 

S  T.  -  A  i,  M  E  ,  avec  douleur. 
11  n'a  pas  voulu  m'entend  re....  il  m'a  repoussé  de  son  sein» 
Ce  que  l'honneur  a  de  plus  imposant  ,  ce  que  l'amour  illiai  a 
de  plus  tendre....  rien  ,  rien  n'a  pu  le  fléchir;  il  persiste  à 
vouloir  ]3rouver  la  mort  de  son  pupille,  et  garde  sur-tout  1« 
reste  ie  silence  le  plus  faroviche. 

(  //  s'appuie  sur  Franval.  ) 

THilODORi;. 

(  //  apperçoit  S f- Aime  dans  l'abattement  ;  il  se  lève  préci- 
pitamment ,  Jette  son  livre ,  et  va  presser  son  cousin  da?is  ses 
bras.  ) 

r    F.^    A    N    V    A    L. 

Sî.-Alme  ,  calmez-vous. 

D  .E     li'  É  p  É  E  ,  à  St.-Abne. 
Regai'dez  votre  jeune  ami  ;   on    dirait  qu'il  vient  dévoua 
entCTidre  ,  et  qu'il  cherche  à  vous  offrir  ses  consolations. 
S  T.  -  A   I.  M  E  ,  pressant  Théodore  contre  son  coeur. 
Que  j'ai  de  plaisir  à  le  revoir  ! . . .  faut-il  qu'après  une  aussi 
longue  séparation  ,  celle  entrevue  soil  mêlée  de  soulTrancc  et 
de  crainte  !..  mais  esi-il  bien  cerlnin?...  J'^tes-vous  donc  l'ua 
et  Tau  Ire  asse;î  convaincus  que  mon  père  soii  coupable. . .. 


SCENE       III. 

liEs     rr.  icÉDENs,     DUPR  E , /éVe  nue  et  dans  le 
plus  grand  égarement. 

D  u  r  R  £  ,  «  Franval. 
Ah  \  monsieur!...  ce  que  monsieur  Darlcmonl  vicnl  dem'ap-» 
prendre  serait-il  A'rai  !...  Le  jeune  comie  d'Harancour.... 
F  K  A  N  v  A   t, ,  désignant  de  l'Epée. 
Vous  voyez  celui  qui  Ta  sauvé. 

»  u  p  R  il, 
D:eux  !...  (  llqoperçoit  Théodore  (lui  rexarnincX  Oui ,  c'csf 
lui!...  enlin  jÉfeéjtfKoia  ! 
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T    H    K    O    D    O    R    K. 

(  //  s' élance  vers  Diipré  et  vent  le  presser  clans  ses  hras  ). 
i>  u  p  -Il  jî ,  reculant  "et  évitant  les  caresses  ds  Théodore, 
II  {le  voit  en  moî  que  celui   qui   soigna  son  enfance....  Il 

ignore  que  je  suis  incligne  de  ses  carasses et  que  ^'ai   moi- 

njème  conlribué  à  sa  perie. 

S    T.    -    A    X,    M    E, 

Vous ,  Dupré  ! 

THÉODORE. 

{A  plusieurs  stgji^  s  de  de  l'Epée  ,  il  suspend  tout-ct^coup  ses 
caresses  ;  reste  iinvinhile  un  instant  et  recule  peu-à-peu  ,  en 
jixant  Dupré  avec  un  sen Liment  de  surprise  et  de  douleur  ). 

D    u    P    R    Ji. 
Mais   il    faut    qu'il    connaisse  tous  mes  remords....  Il  faut 
qu'il  me  permelle  de  mourir  à  ses  pieds. 

(  Il  tombe  aux  pieds  de  Théodore  ). 
F  R  A  N  V  A  1, ,  /e  relevant. 
Remetlez-vous  ;  et  adievez  de  nous  instruire. . . . 

S   T.  -   A    L    M    E. 
Ce  fut  lui  qui  seul  accompagna  mon  père  ,  lorsqu'il  condui- 
«il  le  jeune  comte  à  Paris. 

F  R  A  N  V  A  L ,  à  Dupré. 
Il  y  a  Iiuil  ans,  à-pcu-près  ? 

DUPRÉ. 


Oui ,  monsieur. 
Eh  bien  ? 


S    T.    -    A    L    M    E. 


D    U    P    Pi    E. 

Le  soir  même  de  notre  arrivée  ,  monsieur  Darlemont  me 
cloiina  l'ordre  de  me  procurer  les  liabils  de  quelque  mendiant , 
et  d'en  rcvèiir  le  petit  Julei-. .. . 

DE      l'   É   p   É   E. 

Justement ,  ce  fut  sous  ces  lambeaux  qu'il  me  fut  présenté. 

DUPRÉ. 

Dès  qu'il  fut  ainsi  déguisé  ,  son  oncle  le  fit  monter  avec 
lui  dans  une  voiture  de  place,  et  ils  disparurent...  Quelques 
heures  après  monsieur  Darlemont  rentra  seul  :  je  lui  en  témoi- 
gnai ma  surprise  ,  je  le  j^ressai  de  questions  ;  il  me  confia  qu'il 
venait  enfin  d'exécuter  ww  projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
tems  et  qu'il  avait  perdu  le  jeune  comte  au  milieu  de  Paris. 
S  'j'.  -  A   li   M  E  ,    suffocpié  et  d'un  ton  délirant. 

Quoi  !  mon  père  lui-même  ! Il  aurait  eu  la  barbarie  !...,, 

D  u   p  R  É. 

Pour  s'assîirer  les  biens  du  jeutie  crilarancour  ,  il  fallait 
que  M.  Darlemont  pût  annoncer  sa  mort  et  la  prou%'er  en 
justice.  Deux  témoins  lui  éiaicut  uéccssaii^s  :  Jp  premier  fut 
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î'iiôle    qui   nous  logeait    à  Paris,    et   qu'il   séduisit    à   force 

d'argent. 

S  T.  -  A  li  M  E,  J/iettajjt  la  main  sur  la  hoiichc  de Dupré, 
Malheureux  ! . . .  (  cliangzant  de  ton  )  achevez. . . 

F    R    A    N    V    A    L. 

Et  le  second  témoin  ? 

DUPRÉ. 

Ce  fut  moi  (i).. .  Conduit   dans   un    temple   où  tout  avait 

été  préparé jy  signa  l'acte   mortuaire  de  Jules  d'Haran- 

cour  ;  et  peu  de  joux-s  après  nous  parlimes  pour  Toulouse,  où 
à  l'appui  de  cet  acte  ,  monumeut  de  la  plus  atroce  perfidie. . . 
S  T.  -  A  li  M  E ,  du  ton  le  plus  déchirant. 

Arrêtez. . .  il  ne  m'est  donc  plus  possible  d'en  douter. . .  Oh  ! 
qu'il  est  accablant  le  poids  allreux  du  crime  d'un  père!.. 
(  Il  tombe  dans  un  fauteuil,  soutenu  par  Franval ,  et  parait 
dans  l'abattement  le  plus  douloureux  ). 

DUPRÉ. 

Depuis  ce  jour  fatal ,  je  n'ai  pu  trouver  un  instant  de  repos. 
Le  ciel  est  juste,  il  a  conservé  cette  honorable  victime,  et 
je  viens  vous  offrir  de  tout  avouer  en  public ,  de  me  dénoncer 
au  tribunal  des  lois  :  je  connais  la  rigueur  des  peines  qui  m'y 
attendent  ;  j'y  sixis  tout  résigné.  Heureux  ,  si  en  expiant  le 
crime  dont  je  fus  le  complice ,  je  puis  contribuer  à  l'éjoarer 
les  maux  qu'il  a  causés  ? 

S  T.  -  A  L  M  E ,  6e  levant  avec  force ,  comme  frappé  d'une 

idée. 

Oui ,  oui  ,•  il  faut  les  réparer...  Suis  moi ,  malheureux  vieil- 
lard. (  //  entraine  Dupré). 

D    u    P    R    É. 
Disposez  de  moi  ,  monsieur. 

r  R  A  N  v  A  L  ,  courant  après  St.-Alme ,  et  le  retenant. 
St.- Aime  ,  où  allez-vous  ? 

S  'J'.  -  A    li    M    E. 

Où  le  désespoir  m'appelle. 

DE     l'  É  p  É  £. 
Songez  que  Théodore. . . 

S  T.  -  A    L    M    E. 

Sa  vue  augmente  mon  supplice. 

r    R    A    N    V    A    E. 

Que  prétendez-vous  faire  ? 


(j)  De  l'Èpde  explique  à  Théodore  !e  fiux  qu'a  commis  Duprc  ,  en  traçant 
quelques  lignes  sar  sa  main  gauche  avec  les  doigts  de  la  main  droite  ;  et 
penchant  ensuite  sa  tête  ,  les  yeux  fermés  ,  sur  sa  main  droite  ;  ce  qui 
exprime  la  rayit.  Théodore  fixe  alors  Duprc  avec  indignation  ,  et  s'éloigne 
de  lui. 


#  ™ 
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S  T.  -  A    L.    M    E. 

Le  rengei* ,  ou  moiirir. 

DE     L,'  ji  p  i:  E  ,  /e  reieiiaiit  avec  Ftanval. 
Votre  raison  s'égare. 

S    T.   -    A    L,    IM    E. 

Laissez-moi. 

F    Pv    A    N    V    A    li. 

Souffrez  que  votre  ami. . . 

St.  -  a  l  >x  e  ,  s  arrachant  des  bras  de  de  l'Epée  et  d^ 
Franval ,  et  s' élançant  avec  égarement  sur  le  devant 
Théâtre. 

O   mon  père! mon  père!...   à  Franval  et  à  de  VEpée 

ijui  veulent  toujours  le  retenir  ).  Laissez-moi...  laissez-moi  !... 
(  Il  sort  avec  précipitation  et  emmène  Dupré  ). 


SCENE       I  V. 

DE  L'EPEE,  (  rassurant  par  quelques  signes  ,  Théodore 
inquiet  et  agité  ),  THÉODORE,  FRANVAL, 
Mad.  FRANVAL,  C  L  É  M  E  N  C  E  ,  (  dansée  plus 
grand  abattement ,  et  toujours  observée  par  de  l'Epée  ). 

Mad,     r  R  A  N  V  A  L. 
Enfin     nous   connaissons  toute    la  trame    ourdie    par   ce 
Darlemonl  !... 

r  R  A  N  V  A  r. 
Profiler   de  l'infirmité  d'un    enfant  sans  défense   et  sans 
appui  !  violer  à  ce  point  les  droits  du  sang  et  de  la  confiance  !... 
Je  l'avouerai ,  j'avais  besoin  du  témoignage  de  ce  vieillard  , 
pour  croire  à  tant   de  perfidie. 

DE       !■'    É    P    E    E. 

Vous  voyez  que  Théodore  ne  s'est  point  trompé. 

Mad.      F  R  A  N  V  A  L. 
Ealancerez-vous  encore  ,'^ion  fils ,  à  livrer  ce  coupable  à  la 
vengeance  des  lois  ?...  Atlendrez-vous  qu'il  use  de  son  crédit 
et  de  son  opulence  ,  pour  vous  prévenir  dans  vos  démarches  V, 

D    E       l'    É    F    £    E. 

J'ajouterai  à  ces  observations  importantes  que  Théodore 
n'est  pas  le  seul  à  qui  je  doive  mes  soins,  que  tous  mes  autres 
élèves  que  j'ai  laissés  à  Paris,  souflrenl  beaucoup  de  mou  ab- 
sence ,  et  que  je  dois  pour  eux  économiser  mes  instans. 

FRANVAL. 

Oui oui,  je  serais  criminel  si  je  tardais  plus  long-tems 

à  remplir  le  devoir  que  voire  confiance  m'impose.  Signons 
donc  celte  plainte. 
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(  DeVEpéect  Théodore  signent  l'écrit  qui  est  sur  U  hurcauSi 
CLEMENCE,  à  part. 
11  n'est    donc  plus  d'espoir  ! 

SCENE      V. 
LES    PRÉcÉDENs  ,   DOIsIlNIQUE  ,  MARIANNE. 

Mad.     r  R   A  N  V  A  L. 

Eh!  arrivez  donc,  Doniininne  ,  arrivez  donc...  Eh  bien 
vous  ne  nous  amenez  personne  ? 

DOMINIQUE,  encore  tout  essoufjîé. 
Ce  n'est  pas  faute  d'avoir  couru .. .    d'avoir  cherché   par- 
tout     Nous  avons  été  d'abord  chez  Pierre  l'ancien    pale- 
frenier... Il  était  sorti  dès  le  matin  avec  sa  femme. 

MARIANNE. 

De  là  ,  nous  sommes  allés  chez  la  j^auvre  Maurice ,  la  veuve» 
du  cocher ... 

DOMINIQUE. 

En  campagne  pour  toute  la  journée. . .  ISÎais  nous  avons  bien 
recomuiandé  à  plusieurs  persoiiucs  qui  demeureni  aupr'ès  ,  d(? 
leur  dire  de  se  rendre  ici  Ah?»  qu'ils  seraient  de  retour. 

F    R    A    >    V    A    L. 

Vous  avez  eu  grand    soin  de   taire  le  motif... 

DOMINIQUE. 

Monsieur  sait  bien  que  lorsqu'on  me  confie  un  secret.... 

TRANVAL  j  tenant  la  plainte  d'une  main,  etprenanl  de  l'autrf 
son   chapeau. 

lie  lie  fais  aucun  doule  que  cetle  plainte  ,  par  la  nature  de» 
faits  qu'elle  contient,  (  à  del'Epée)  et  surtout  revêlue  d'un 
nom  tel  que  le  votre  ,  n'excile  toîit  le  zèîe  des  magistraîs. 
Vous  allez  m'accrtmpaguer  Ions  les  deux  ...{à  7?7  ad  u/ne  Iran- 
val  et  à  Clé/fience  dont  le  trouble  est  au.  dernier  degré.  )  Si 
St.-Alme  revenait  en  notre  absence  . . .  calmez-le  ,  je  vous  on 
."supplie  ,..  vous  surtout  ,  ma  soeur...  réj)élec;-lui  combien  il 
m'en  coûte .. .  Mais  un  seul  instant  de  relard  pourrait  nuii'd 
au  jeune  conite  et  donner  à  son  oppresseur  des  armes  redou- 
tables . . .  Marchons  ! 

(    On  entend  du  bruit  dans  la,  coulisse  ). 

C    li    É    M    E    N    C    E, 

J'entends  quelqu'un  ,  je  crois. 

DOMINIQUE  ,  regardant  à  la  porte. 
Ccsl  monsieur  St.-Alme...  Dans  quel  trouble  ,  grand  dieu  ; 
iSans  quelle  agitation  .' . . . 

SCENE 
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SCENE      VI      ET      DERNIERE. 

Les  TR-bciDENS,   St.-ALME,    sans  chapeau  ,  saiis  épée   et 
dans  le  plus  grand  déno/xh-e. 
St.  -  a  li  m  e  ,  entrant  avec  précipitation. 
Mon  ami  ! . . .  Mon  çimi  ! . . . 
{^11  tombe  suffoqué  dans  les  bras  de  Franual  qui  le  dépose 
sur  un  fauteuil  ;  Théodore  vole  à  son  secours  et  témoigne 
le  plus  vif  intérêt  :  tous  les  autres  l'entourent  ). 

r    R    A    N    V    A    li. 

Sl.-Alme  ,  revenez  à  vous  ! 

St.  -  a  l  m  e  ,  fixant  ceux  qui  l'entourent. 
Mon  pèrc!...(  Il  veut  continuer  y  l'émotion  qu'il  ressent 
lui  coupe    la  voix  ). 

r    R    A    K   V    A    L. 


Expliquez-vous. 
Mon  père... 


St.  -  a  li  :m  e. 

DE       l'    É    P    É    E. 


Achevez. 
^St.-a  l  m  e,  dune  voix  entrecoupée  et  avec  une  force  graduée. 
Déclaré  par  le  récit  de  ce  vieux  (loin est  ique ,  (  il  se  lève  )  j'ai' 
coui'u...  j'ai  forcé  la  porle  du  cahinet  où  mon  nère  s'était 
enfermé...  Dnpré  qui  m'avait  suivi ...  lui  a  dit  qu'il  vous 
avait  tout  révélé....  et  qu'il  était  résolu  d'aller  le  dénoncer 
avec  lui....  «  Vous  m'avez  fait  participer  à  votre  crime  ,  a-l-il 
ajouté  ,  «  je  vous  ferai  partager  mon  supplice  !...  Frappé  de 
la  menace  de  ce  vieillard ,  mon  père  a  frémi  ;  j'ai  saisi  cet 
instant...  et  mettant  sur  ma  poitrine  la  pointe  de  mon  épée , 
j'ai  dit  à  mon  Lour  :  »  Je  vais  être  par  vous  déshonoré  ; 
»  jeune  encore  ,  j'aurais  trop  long-lems  à  scaiTrlr...  J'espire 
))  donc  à  vos  yeux...  «i  à  l'inolant  même  ,  à  l'insfant...  vous  ne 
»  S(s?,uez  la  reconnaissance  de  Jules  d'Harancoiir...  5)  Ce  cri  du 
désespoir,  l'idée  d'une  tache  ineuaçable,  ei  sur-ioul  la  certitude 
de  ma  mort  ,  ont  enfin  produit  l'eliel  que  j'attendais...  La  na- 
ture a  triomphé . . .  moïi  père  s'est  ému  ...  et  d'une  main 
tremblante. . .  il  a  tracé  cet  écrit  que  je  vous  apporte...  (  Il 
remet  à  Franval  un  écrit  qu'il  tire  de  son  sein  ).  le  voila  l 
le  voilà  ! 

F  R.  A  N  V  a   i,  ill9i. 
<(.  3c  reconnais  Jules  d'Hi  ■  .ncoiu- dans  l'élève  de  M.  Tahhé 
>>  de  l'Epée,  connu  sous  le  nom  de  Théodore  ,  et  je  suis  prêt 
5>  H  lui  restituer  tous  ses  droits...  » 

DARLEMONT. 

I 
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DE     l'  Jj  p  É  E  ,  53   découvrant. 
Dieu  puissant  !   grâces  immoiielles  le  soient  rendues  ! 
(   Il  prend  l'écrit  dzs  mabis    de  i  runvul  et  le  remet  à 
Théodore  ). 

r  B  A  >'  V  A  L,  ,   à  St.-Alm?,. 
De  quel  poids,  mon  ami,  vous  veiicZ   de   soulager  moîX 
cœur  ' 

(  //  déclare  l'accusation  qui!  tient  encore  à  la  ?na,ui  ). 

THEODORF. 

(  Vès  qu'il  a  lu  C écrit ,  Il  se  Jette  aux  pieds  de  de  l'Epée ,  et 
les  baise  ;  se  relève  ivre  de  joie  ,  va  sauter  au^  col  de  i  ranvat  ; 
s  avance  ensuite  au  devant  de  S  t. -Aime  ,  Le  fixe ,  s'arrête  tout- 
à-coup  comme  frappé  dune  Idjle  ,  et  s'élance  au  bureau  où  il 
trace  auelques  lignes  au  bas  de  l'écrit  de  Darleniont }. 

r    R    A    N    V    A    L. 

Que  fail-il  ?...  et  quel  est  son  dessein  ? 

DE      l'  É  p  É  E. 
Je  l'ignore. 

S   T.  -  A   r.   M   E. 
11  parait  singulièrement  ému. 

c    L    Ê    M    E    ^'    c    E. 
On  dirait  que  des  larmes  s'échappeaL  de  ses  yeux. 

T    H    É    O    D    O    R     E 

(  Il  revient  auprès  de  St. -Aime  ,  lui  prend  une  main  qn  il 
pote ^ur  son  cœur  »  et  lui  donne  de  l'autre  à  l'ire  i'écrli  qu'il 
vient  défaire). 

S  T.  -  A  L  M  E  ,  lit  avec  la  plus  vive  émotion. 

<c  Je  ne  puis  êtreheureux  aux  dépens  de  mon  premier  ami... 
5>  Je  lui  donne  la  moitié  des  biens  qui  me  sont  rendus.... 
»  Il  ne  peut  n;e  refuser  ;  nous  fûmes  accoutumés  dès  l'eniance 
à  toul  partager  en  frtr  s  ,  nos  coturs  en  se  rejoignant ,  doivent 
repreijdre  leurs  liabiiudes  x...  Dieux  !...  (  Il  presse  T/iéodon 
dans  ses  bras  et  leurs  caresses  sa  conj'ondent  ). 
DE  Li'  E  p  É  SL ,  serrant  Théodore  contre  son  sein ,  avec  lot 
plus  vive  émotion. 

Ce  trait  seul  m'a  j'îayé  de  tout  ce  que  j'ai  fait  23onr  lui. 

,M    A    Pc    I    A    N     N    E. 

II  sera  bienXiisanl.  comme  l'était  son  père,  {à  de  l'EpéeX 
Moii-sicur,  pui.v-jc  espérer  qu'il  jue  sera  permis  de  terminer 
mes  jours  auprès  de  mon  jeune  maiire  ? 

DE  L.'    É    P    É    E. 

Oui  ,  bonne  femme,  vous  et  Ions  les  anciens  domestiques 
de  riiôiel,   que  vous  pourrez   découvrir. 

r    R    A    N    V    A    E. 

.Mais  c'est  à  condil ion  ,  Marianne  ,  que  vous  garderez  .  ainsi 
que  noua  tous ,  un  silence  élerjiti  sur  la  cause  des  maiheiu'S 
du  jeune  comic. 
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St.  -  a  li  m  e. 
Que  ne  puis-je  effacer  nu  pareil  souvenir  î...  Et  commeni 
poùrrai-je  jamaijj  en  adoucir  l'amerlnmé  ? 
DE    l'  k  r  ée  ,  fixant  Clémence  auec  un  sourire  de;  honte. 
Si   uiadenioiseile  vous   y   aidail....   en  s'asaociaiit  à  voira 
sort  ?.... 

r  R  A  îN  A'  A  li ,    à  de  l'Epcr>. 
On  voit  Lien  que  rien  ne  peut  échapper  à  voire  pénétra- 
lion. 

IMad.      F  R  A   N  V  A   i« 
Mais  songez  donc  qu'un  pareil  mariage . . . 

DE     l'  i   p  i  E. 
Comblera  les  vœux  d'un  couple  qui  s'aiiïie,  et  au  Lcnîieui' 
auquel  je  désire  conlribuer. 

Mad.      F    R    A    N   V    A    L. 

Il  faut  que  ce  soit  vous  ,  monsieur,  pour  me  déterminer...; 
mais  coninienl  se  déit  ndre  de  concourir  à  vos  bienfaits. 

T    II    i    0    D    o    R    E. 

{  D'après  un  geste  de  de  l'Epée  (1),    il  unit  S  t. -Aime  et 
Clémence  ,  et  presse  sur  son  coeur  leurs  ?jiains^  entrelacées  ). 
DOMINIQUE,   désignant  'J  héodore. 
Aimable  jeune  liomme  !...  s'il  iuiéresse  ainsi,  sans  parler, 
que  serait-ce  donc  si  l'on  pouvait  i'enlendre  ! 
0   I.   k  M   E   N  c  E. 
^J ornent  délicieux  que  j'étais  loin  d'espérer  ? 

S  'J'.  -  A  E  M  j:. 
On  peut  sentir....  mais  non  pas  exprimer  mon  bonlicur..» 

r    R    A    N    v    A    L. 

Celui  que  j'éprouve  ne  ])cul  se  mesurer  qu'à  mon  admira  lion... 
{à  de  l'Epée.  )  J  ïomme  bicnfaisanl ,  qtie  vous  devez  être  glo- 
rieux de  volrc  élève  î...  Comparez  ce  qu'il  est  en  ce  moment, 
avec  ce  qu'il  était  quaud  il  vousfivl  présenté,  et  jouissez  de 
voli-e  ouvrage. 

DE  l'éi'Ée  ,  fixant   Théodore  et  ceux  qui  forment  grouppe 
autour  de  lui. 

Enfin,  le  voilà  rétabli  dans  ses  foyers?...  Le  voilà  décoré 
du  nom  sacré  de  ses  pères  et  déjà  entouré  des  heureux  cju'il 
a  fails!  O  providence!...  Il  ne  me  reste  plus  rien  à  désirer 
au  monde;  et  quand  je  quitterai  celle  dépouille  niorlelle, 
je  pourrai  me  dire  :  et  Dormons  en  paix  ,  j'ai  bien  rempli  ma 
)>  carrière! 

FIN. 


^  fi)  Exprimer  l'union  en  pressant  deux  fois  les   mains  l'une  dans  l'autre  et 
désignant  k  doigc  où  l'on  met  l'anneau  nupti<l. 
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